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  CHAPITRE PREMIER


  J’étais furieux.


  Le climatiseur ne fonctionnait pas, le ventilateur était en panne et la C.I.A. m’avait fourré dans un de ces guêpiers où, bien souvent, les plus malins laissent leur peau. Les renseignements fournis par Langley dataient d’une dizaine d’années, autant dire d’un siècle !


  Je me trouvais à l’hôtel Momba, ex-Victoria, à Dar es-Salam. Je devais y rencontrer Zoltan Toldy. Trois ans auparavant, j’avais entrevu l’intéressé à l’aéroport de Singapour, entre un garde du corps d’origine malaise et un mannequin roux d’origine hollandaise.


  Au Momba, le nom de Zoltan Toldy ne rappelait rien à personne. On me conseilla d’aller voir au Zaki, ex-Impérial. J’avais pris la décision de rentrer chez moi si cette dernière quête se révélait négative. Les circonstances eu décidèrent autrement…


  Depuis le départ des Anglais, la ville manque de charme et de distractions. De ma fenêtre, je voyais les bassins et les docks, sur lesquels pesait la lourde torpeur de l’océan Indien. L’humidité jointe à la chaleur… Quelques nuages blancs moutonnaient sur un fond de ciel gris-vert, immobiles comme s’ils avaient été peints dessus.


  Soutiers indiens, dockers tanzaniens, somaliens, s’activaient mollement dans une atmosphère moite. Quelques voiles de sambouks et de boutres semblables à des corolles fanées attendaient un souffle d’air pour s’épanouir. La fumée des cargos venus d’Aden ou du Koweït s’élevait droit dans le ciel avec une lenteur accablée.


  En ouvrant ma fenêtre, la chaleur m’avait fait reculer ; j’avais eu l’impression d’ouvrir un four à céramique. Aussi, en attendant l’heure du dîner, décidai-je de faire une promenade au bord de l’océan dans l’espoir de capter un peu de fraîcheur.


  Le taxi qui m’attendait devant le perron du Momba était un vieux taxi comme il ne s’en trouve plus qu’à Londres et à Dar es-Salam ! Le chauffeur, un musulman noir, portait un invraisemblable chiffon noué autour de la tête ; cela ressemblait à un pansement plutôt qu’à un turban.


  En m’installant, je lui demandai de rouler vite dans un endroit aéré. Ce qui le fit beaucoup rire…


  Il riait encore en démarrant. Et son moteur crachotant s’essouffla en atteignant les 40. Nous roulions au bord de la mer, vers le nord.


  — De ce côté, on va vers Bagamayo…, me fit observer le chauffeur.


  Peu m’importait, je voulais de l’air.


  Au bout de vingt minutes, j’aperçus une colline et suggérai au brave homme de l’escalader pour prendre un peu d’altitude. Il parut inquiet. Cependant, il m’obéit.


  Bientôt, derrière une haie vive d’épineux, nous vîmes quelques baraquements. Mon conducteur ralentit encore, tout en jetant à droite et à gauche des regards affolés.


  Ce que je vis : un grand gaillard en uniforme de gendarme couché dans l’herbe poussiéreuse. Il nous vit aussi et, d’un bond, se dressa devant nous. Une mitraillette était suspendue sur sa hanche. Il nous fit signe de stopper.


  D’une voix peu amène, le gendarme me demanda mon ordre de mission. Devant mon air ébahi, il ordonna au chauffeur de faire demi-tour. Ce dernier s’exécuta sans demander son reste.


  — Là-haut, c’est un camp de transit pour les Macondes qui vont à Pemba et à Zanzibar…, expliqua-t-il.


  J’avais compris : à Pemba et à Zanzibar se trouvent deux camps d’entraînement à la guérilla. Les entraîneurs sont des Cubains. Les techniciens de Fidel Castro y entraînent aujourd’hui les guerriers des tribus macondes, dont le territoire se situe des deux côtés de la frontière qui sépare la Tanzanie du Mozambique.


  Sous l’injonction du gendarme, mon chauffeur avait repris le chemin du port. Pour changer, il se dirigea vers le sud.


  Nous retraversâmes la zone des docks en direction de Kilwa. De ce côté, je remarquai un vaste chantier qu’entourait une clôture de canisses et de planches. Des grues géantes dépassaient. L’air vibrait du tintamarre des bulldozers invisibles.


  — Rapprochons-nous de l’eau, suggérai-je au chauffeur.


  Le chemin caillouteux qu’il prit coupait la route et descendait vers la grève.


  Au bout d’une cinquantaine de mètres, un gendarme surgit d’une cahute. Mitraillette sur la hanche. Il nous fit signe de stopper…


  Le chauffeur s’arrêta, exécuta un demi-tour sur place et, à toute allure, remonta en direction de la route.


  Le gendarme rentra aussitôt dans sa cahute.


  — C’est un chantier interdit…, m’expliqua le chauffeur enturbanné. Un chantier chinois…


  Les Chinois construisent là un port pour leurs sous-marins, c’est le secret de polichinelle. Officiellement, ces travaux n’ont d’autre but que de permettre aux gros tankers d’aborder à Dar es-Salam.


  — Vous croyez que les Chinois ont des sous-marins atomiques ? m’interrogea le chauffeur.


  — L’année prochaine, ils en auront deux ou trois ! répondis-je. En attendant, ils peuvent charger leurs missiles balistiques sur des sous-marins conventionnels. Ils en possèdent une cinquantaine, basés à Port Arthur, Tsingtao, Shanghai, Tchouchan, Swatow, Tsankong, Yulin et Sazan, l’ancienne base italienne d’Albanie dans l’Adriatique.


  Ces précisions laissèrent mon interlocuteur pantois… et devaient me valoir pas mal d’ennuis dans l’immédiat.


  Au bout d’un moment, le chauffeur reprit :


  — J’ai l’impression que vous vous ennuyez chez nous…


  — Un peu, avouai-je.


  Sans grand espoir, je lançai le nom de Zoltan Toldy. Nouvel échec.


  — Vous connaissez Ali Sisoulo ? me demanda mon interlocuteur.


  — Non, dis-je.


  — Sisoulo, lui, connaît tout le monde. On va toujours y aller !


  Mon guide écrasa l’accélérateur. Je crois bien que sa frénésie se communiqua à son véhicule : nous dépassâmes le 40 !


  Après la traversée des faubourgs et des docks, nous nous engageâmes dans un dédale d’étroites ruelles où régnait une relative fraîcheur. Malheureusement, cet avantage se trouvait contrebalancé par mille odeurs nauséabondes. Des bouchers syriens exposaient des quartiers de moutons piqués de mouches vertes ; des Chinois proposaient des brochettes qui sentaient la corne brûlée ; des tripes de chèvres pourrissaient au milieu de mares rosâtres. D’indéfinissables relents de cuisine africaine se mêlaient à ceux du couscous.


  Cahin-caha, à travers les ruelles tortueuses, nous atteignîmes une impasse où jouaient des enfants nus.


  Mon chauffeur mit pied à terre et m’incita à le suivre avec des mines prometteuses.


  Derrière lui, j’entrai dans une maison triste. Dès le vestibule, une aigre musique arabe diffusée par haut-parleur nous accueillit. Je voulus faire demi-tour ; mon guide avait déjà franchi le seuil d’une salle aux murs de céramique bleue. Sur des banquettes éventrées se prélassaient des femmes peu vêtues, dont la pigmentation allait du noir boudin au café au lait matinal en passant par la blancheur blafarde des chairs de poisson.


  Pour mon chauffeur, l’endroit était un vrai paradis d’Allah. Pour moi, il représentait une illustration des diverses tares menaçant l’espèce humaine…


  L’une des bayadères exhibait l’éléphantiasis de ses jambes ; l’autre étalait sans vergogne son obésité en cascade dont le derniers replis tombaient mollement sur ses cuisses. A côté d’une Bantoue mince et longue qui fumait rêveusement, se prélassait une sorte de naine à peau blanche déguisée en écolière avec un nœud rose dans les cheveux.


  Le patron – métis de Noir et d’Arabe – nous salua cérémonieusement. Et force me fut de m’asseoir à côté de mon guide, dont le regard inspectait fébrilement les ressources de l’endroit.


  Les mouches qui bourdonnaient autour de nous faisaient autant de bruit que le ventilateur…


  Dès que j’eus commandé deux rakis, je me trouvai en butte aux assiduités d’une Nyassa plantureuse accourue de l’arrière salle. Elle m’entoura le cou d’un bras plus charnu qu’un gigot et pesa de toute sa masse sur mon épaule. Je manquai étouffer…


  Devant mon œil hagard et ma langue pendante, mon chauffeur émit un son guttural qui eut pour effet de me libérer. L’odalisque aux lourdes rondeurs s’éloigna d’un air dédaigneux et d’un pas d’hippopotame.


  Je n’étais pas au bout de mes peines. Une autre Bantoue se leva pour prendre le relais. Intégralement nue, elle était comme une statue taillée dans l’ébène. Sa poitrine faisait corps avec le torse et n’était animée d’aucun mouvement indépendant. De grands yeux injectés de sang, un nez largement épaté. De ses épaisses lèvres au prognathisme accentué dépassait une rangée de dents irrégulières qui lui donnaient une allure sauvage, presque féroce.


  Des chasseurs sans pitié avaient sans doute attrapé cette créature primitive au fin fond de la jungle équatoriale pour l’amener là, au milieu du zoo humain. Dans son regard, on ne lisait que l’incompréhension et la résignation du fauve captif. Je lui trouvai la noblesse et la dignité d’une panthère noire derrière ses barreaux.


  Je lui offris la consommation qu’elle commanda au patron en désignant mon verre. Mon guide en profita pour s’absenter en compagnie de celle qu’il avait élue.


  Sans grand espoir, je demandai au patron s’il connaissait Zoltan Toldy. Bien entendu, ce nom ne lui rappelait rien…


  Je réglai alors les consommations, glissai un pourboire à celle qui m’avait muettement tenu compagnie et attendis que le chauffeur en eût terminé avec ses ébats.


  A mon retour à l’hôtel, j’eus une surprise. Trois joyeux lurons occupaient ma chambre. Ils faisaient l’inventaire de mes valises à grands cris mêlés de rires…


  CHAPITRE II


  Mon irruption dans la pièce ne dérangea nullement les gaillards.


  L’un était assis sur mon lit, l’autre allongé dessus et le troisième installé dans l’unique fauteuil. Ce dernier jetait le contenu d’une de mes valises aux deux autres qui examinaient chaque chose comme s’ils faisaient un inventaire de fin d’année.


  Deux de ces messieurs portaient l’uniforme des gendarmes tanzaniens. Leurs casques blancs étaient posés sur ma table de chevet.


  A peine mon entrée fut-elle honorée d’un coup d’œil hilare.


  Les valises contenaient des vêtements, des médicaments, de la quinine et des antibiotiques, des catalogues d’armes et une maquette contenue dans un étui de la taille d’une longue-vue marine. L’étui était fermé à clé. Après une vaine tentative pour l’ouvrir, le civil tira de sa poche un couteau et voulut forcer la serrure. Sans qu’il fit mine de me voir, je m’étais approché et lui arrachai l’objet des mains.


  — Je suppose que vous avez un mandat de perquisition ? dis-je.


  Et je m’apprêtais à tirer de ma poche la clé de l’étui, quand l’un des deux gendarmes me donna un coup de son bâton blanc sur la clavicule avec une vigueur qui laissa mon bras paralysé. Du coup, je vis rouge. Tout en frottant mon épaule droite avec mon bras gauche, je grommelai :


  — Montrez-moi votre mandat ou je vous jette dehors !


  Cette éventualité souleva un grand rire sceptique. L’un des gendarmes émit une sorte de couinement suraigu. Quant au gaillard noir qui m’avait frappé avec son bâton, il m’assena un deuxième coup, sur le nez, cette fois, qui fit gicler mon sang. Avec un sourire niais, il attendit ma réaction.


  Je lui expédiai la pointe de mon pied sous la rotule droite et il fléchit légèrement sur sa jambe. Aussitôt, de mon poing gauche, je le redressai. Ses dents se refermèrent sur sa langue, la sectionnant à moitié. Epouvanté, il cracha du sang.


  Ses deux collègues n’en crurent pas leurs yeux. A la seconde, ils furent debout devant moi, l’un brandissant sa matraque, l’autre tirant un automatique. D’un coup sec du tranchant de ma main sur le poignet du civil, je fis tomber le pistolet En me baissant brusquement, j’évitai la matraque de l’autre qui visait ma tempe. En même temps, je tentai de ramasser l’arme tombée. Un coup de pied du civil expédia l’automatique sous le lit.


  Tout en protégeant ma tête avec mes deux bras repliés, je reculai devant les coups de bâton qui tombaient dru comme la grêle.


  Pour voir si mon bras droit avait retrouvé sa mobilité, j’expédiai un direct dans le plexus du grand type qui me serrait de près. Il émit un han de douleur. Il fallut un deuxième direct pour l’ébranler. Il tomba mollement entre mes bras. Tandis que je le recevais, l’autre lascar m’ouvrit l’arcade sourcilière d’un coup de bâton. Sans lâcher le collègue que je tenais, je lui expédiai mon pied dans les parties.


  Entre-temps, le civil avait retrouvé son pistolet et l’avait braqué sur moi. Heureusement, j’avais un bouclier… Je tenais le gendarme évanoui sous les bras et le hissai aussi haut que possible afin de protéger ma tête.


  Le civil parlait un anglais très correct.


  — On va te faire la peau, Buster ! m’annonça-t-il.


  … Je ne doutais pas de ses intentions.


  A petits pas et à reculons, je me rapprochais de la porte, sans lâcher mon bouclier monumental qui reprenait connaissance peu à peu et devenait plus difficile à manier. Mes deux adversaires guettaient le moment où je me trouverais dans l’obligation de libérer une de mes mains pour tourner la clenche derrière mon dos…


  Le doigt du civil fit franchir la marge de sécurité à la détente de l’automatique. Quant au gendarme, il attendait l’instant propice pour abattre son bâton sur mon crâne.


  Mon sang coulait à la fois de mon nez dans ma bouche et de l’arcade sourcilière droite dans mon œil. Tenir d’une main un colosse de 1,80 mètre, cela représente un exploit que je tentai de réaliser…


  A la seconde où je me risquai à libérer l’une de mes mains, je reçus un choc dans le dos… Le battant s’ouvrait derrière moi. Une forte poussée m’éloigna du seuil : un quatrième Noir faisait son entrée dans la pièce…


  Encore un civil. Cheveux gris, allure distinguée, il haussa les sourcils en voyant la scène que nous étions en train de jouer. Sur un simple geste de sa part, le pistolet du civil regagna son holster et la matraque du gendarme sa gaine.


  Avec mon aide, le gendarme affalé contre moi reprit la position verticale.


  Le nouveau venu se présenta :


  — Commissaire Mawimbi.


  — Mon nom est Suzuki, dis-je.


  En même temps, je tirai mon mouchoir pour éponger le sang qui ruisselait sur ma figure.


  Le gendarme le moins sonné voulut se lancer dans une explication des faits. D’un mot, son chef le fit taire.


  — Trouvé quelque chose ? interrogea-t-il.


  — Ça ! répliqua le civil en lui tendant l’étui cylindrique toujours ferme.


  Le commissaire s’en empara, puis m’ordonna de le suivre.


  Je vous laisse deviner le succès de notre cortège au moment de la traversée du hall de l’hôtel : le voyageur sanglant, les gendarmes boitillant en file indienne derrière l’élégant commissaire à cheveux gris…


  Le bureau du commissaire était nu et propre.


  Mawimbi me fit asseoir en face de lui. D’un geste agacé, il congédia ses subordonnés. Du même geste, il me fit taire lorsque je voulus raconter l’incident.


  — Pas besoin de me faire un dessin ! dit-il.


  La main tendue vers moi et largement ouverte, il attendit que je lui remette mon passeport. Il parut enchanté de voir que nous nous comprenions sans paroles. Il parcourut mes papiers du regard, esquissa une moue admirative en voyant les nombreux visas, très décoratifs, qui ornaient toutes les pages, allant de l’écriture vermiculée des pays arabes aux idéogrammes chinois en passant par les caractères cyrilliques.


  Comme il tentait d’ouvrir mon étui sans y parvenir, je tendis la main à mon tour. Il me remit le coffret cylindrique, que j’ouvris avec ma clé.


  Il en retira le contenu : un objet brillant en aluminium travaillé au tour.


  — Ça représente quoi ? interrogea-t-il.


  — La fusée Exocet. Une fusée mer-mer de fabrication française.


  — Vous êtes marchand d’armes ?


  — Courtier en armements.


  Il parut surpris.


  — Vous cherchez des débouchés en Tanzanie ?


  — Pourquoi pas ? Je ne vends pas que des fusées. Des hélicoptères aussi. Et beaucoup d’autres choses. Des gadgets intéressants et utiles…


  Mon interlocuteur hocha la tête d’un air approbatif. Puis il se leva pour aller chercher de l’alcool et du coton. Je m’inclinai pour le remercier et il me regarda essuyer mes plaies. Il me servait de miroir, désignant sur son propre visage les endroits que j’oubliais.


  Ni l’un ni l’autre nous ne soufflâmes mot. Deux vrais mimes.


  Mon nettoyage terminé, le commissaire se rassit en me désignant une chaise. Puis il déclencha un dictaphone posé sur son bureau et me fit signe de raconter mon histoire à la bobine magnétique. Bras croisés, yeux au plafond, il écoutait…


  Lorsqu’il estima que cela suffisait, il interrompit le déroulement de la bande d’un doigt sec et catégorique. Ensuite, il se leva et me tendit la main, me signifiant ainsi qu’il m’avait assez vu. Il ne fit pas mine de me rendre la maquette de ma fusée. Je n’insistai pas pour la récupérer.


  Ce policier muet me plaisait.


  — Vous pourriez me rendre un service, lui dis-je.


  Ses sourcils se relevèrent, intrigués. D’un geste aimable, il m’invita à me rasseoir.


  — Je cherche un certain Zoltan Toldy, dis-je. On m’a dit que je le trouverais dans cette ville…


  Moue surprise et dubitative du commissaire. A tout hasard, il nota le nom sur son bloc.


  — Si vous entendez parler de lui, ayez l’amabilité de me prévenir, dis-je.


  Il acquiesça sans mot dire. J’insistai, lui promettant une commission sur l’affaire que je traiterais avec Toldy. Il acquiesça encore en souriant d’un air sceptique.


  Je lui demandai :


  — Pourquoi a-t-on fouillé mes valises ?


  Par gestes, il me signifia que ce n’était pas à lui de me révéler les secrets de la police. Du moins, j’interprétai ainsi sa mimique. Je suggérai que le radio-taxi était branché sur la table d’écoute et que mon entretien avec le chauffeur à propos des travaux du port avait paru suspect. Son sourire s’élargit. Il acquiesça en fermant les deux yeux.


  Qui l’eût cru ? Ce port perdu de l’océan Indien se situait à la pointe du progrès dans le domaine de l’écoute…


  La main sur le cœur, je m’inclinai et me retirai à reculons. Le commissaire me rendit mon salut sans desserrer les lèvres…


  CHAPITRE III


  Après un passage dans une pharmacie, j’allai dîner au Zaki pour tuer le temps.


  Cinq ans auparavant, j’avais passé une nuit dans cet hôtel. L’endroit se délabrait. Rien ne restait de la splendeur du temps où il s’appelait l’impérial. Quelques Américains buvaient du lait en mangeant leurs côtes de buffle. Deux Chinois étaient plongés dans leur manuel de conversation anglais-swahili-chinois.


  Un maître d’hôtel à cheveux blancs me présenta pompeusement la carte.


  — Vous connaissez Zoltan Toldy ? lui demandai-je tout de go.


  — Je le connaissais…, avoua-t-il.


  Solennel et guindé, le vieux maître d’hôtel ne s’était pas mis à l’heure de Mao. Son allure compassée, hautaine et méprisante, était une séquelle des structures coloniales, pour employer le jargon du jour. Vêtu d’un habit fripé, il incarnait le passé.


  — Zoltan Toldy n’existe plus ! enchaîna-t-il. Je l’ai bien connu il y a une dizaine d’années. J’ai même servi en extra sur son yacht, le Santa Lucia. Il faisait Aden, Dar es-Salam, Bombay. Pendant, quatre ans, j’ai travaillé au Royal d’Aden à l’époque des Anglais. En ce temps-là, Zoltan Toldy, c’était quelqu’un ! Que mangera monsieur ?


  Je fis mon choix.


  Lorsque je ramenai la conversation sur Toldy, le vieil homme reconnut qu’il avait aperçu le personnage en question tout récemment, mais que Toldy ne présentait plus le moindre intérêt.


  — Monsieur a eu un accident ? m’interrogea-t-il pendant que le garçon me servait avec désinvolture et maladresse.


  Je compris qu’un coquard à l’œil et un sparadrap sur l’arcade sourcilière constituaient autant de marques infamantes. Je n’étais pas plus fréquentable qu’un milliardaire sans milliards.


  Déçu et déprimé, je regagnai le Momba, mon hôtel, vers 10 heures du soir, plus décidé que jamais à regagner mes foyers par les voies les plus rapides…


  Quelqu’un ne l’entendait pas de cette oreille : le commissaire Mawimbi…


  A l’heure du petit déjeuner, il me convoqua pour signer ma déposition de la veille.


  Je le retrouvai dans son bureau, toujours affable et muet. Nous nous serrâmes la main avec effusion et il me tendit un document tapé à la machine.


  Il en ressortait que j’avais sauvagement agressé deux dignes représentants de l’ordre et que je leur avais infligé d’irréparables sévices dans l’exercice de leurs fonctions. Pour toute réponse, je me mis à rire bruyamment et rendis les feuillets à Mawimbi.


  Je rappelai au commissaire que nous étions en affaire et lui remis une avance sur commission imputable sur mes transactions avec Toldy. Ce fantôme de marchand d’armes commençait à me coûter cher !


  Mawimbi et moi nous quittâmes sur une cordiale poignée de main, aussi silencieusement que nous nous étions retrouvés.


  Dans la matinée, je me rendis à l’agence Cook. L’après-midi, je la passai sur la plage de Tchikiza, la plus huppée de la ville, au milieu des beautés noires qui se bronzaient au soleil.


  A mon retour, et à ma vive surprise, un message du commissaire m’attendait à l’hôtel…


  Mawimbi me signalait que je trouverais Zoltan Toldy à 21 heures au restaurant du Zaki.


  Le temps de passer un complet d’alpaga bleu de nuit, de faire cirer mes chaussures et j’y courus.


  Enfin, j’allais rencontrer l’illustre personnage, l’être légendaire, l’ex-seigneur de la mer Rouge !


  A 9 heures moins le quart, malgré mon sparadrap et grâce à un pourboire digne de l’ancien temps, j’occupais la meilleure table de la salle à manger : l’angle d’une avancée vitrée avec vue sur le port.


  J’annonçai à mon vieux maître d’hôtel que j’attendais Toldy et lui suggérai de l’aiguiller vers moi. Ce qu’il me promit avec un sourire condescendant et l’air de dire : « Vous serez bien déçu ! »


  Déçu, je ne le fus pas.


  Vingt minutes plus tard, Zoltan le Magnifique fit son entrée en compagnie d’une blonde fracassante comme il s’en trouve encore à Miami et à Nassau (Bahamas) et qui était seule de son espèce à Dar es-Salam.


  Le contraste était étudié entre le pachyderme vêtu de blanc dans un style colonial négligé et la fille sophistiquée comme au Ritz. Le cigare en bataille – un havane de la taille d’une poutre faîtière – les lunettes de soleil à monture d’ambre blond, Toldy portait un nœud papillon jaune et des chaussures de même couleur. Pas de veston. A ses manchettes brillaient des boutons ornés de diamants. La ceinture jaune était bouclée de justesse autour d’un ventre proéminent qui tirait tout l’édifice vers l’avant.


  Toldy marchait devant, la femme suivait, comme l’exige le savoir-vivre austro-hongrois. « Toldy » tenait à la main un panama à ruban multicolore. Il se dirigea droit vers la table que j’occupais. Sa démarche assurée disait clairement qu’il avait accoutumé de faire expulser les intrus des places qu’il jugeait lui revenir de plein droit.


  Mon vieux maître d’hôtel connaissait la musique. Au dernier moment, il lui coupa la route. En même temps, je me levai pour saluer les arrivants.


  Le maître d’hôtel déclara noblement :


  — Ce gentleman désire rencontrer Son Excellence…


  — Me ferez-vous l’honneur de vous asseoir à ma table ? dis-je à mon tour avec mon plus gracieux salut.


  Le titre d’Excellence chatouillait agréablement l’oreille du milliardaire déchu. Sa compagne, aux longs cheveux platinés tombant sur ses épaules en cascades miroitantes, avait pris un air absent nuancé d’un vague sourire d’amusement.


  Ne voulant pas s’exposer à l’affront d’être refoulé, Toldy prit le parti de paraître enchanté et me tendit la main avec une apparence de bonne grâce. Je me cassai en deux et me présentai. A son tour, il me présenta sa compagne sous le nom d’Odette Radoux. Une Française !


  Elle portait une robe longue, dos nu, très simple, de couleur turquoise. De tous les signes extérieurs de richesse, la femme est assurément le plus trompeur. Cette vérité, j’allais encore l’approfondir au cours des journées suivantes. La fille m’adressa un sourire enchanteur un peu niais pour me signifier que ma compagnie était la bienvenue. Elle avait de jolis yeux bleu délavé que la robe turquoise ravivait par instants.


  Tous trois, nous échangeâmes quelques banalités. L’anglais de la fille ne dépassait pas la troisième leçon d’un cours audio-visuel. Toldy lui parlait surtout en français. Elle s’en remit à lui pour faire le menu.


  — Soyez mon invité ! proposai-je au marchand de canons.


  Il refusa poliment.


  Les hors-d’œuvre servis, il attaqua :


  — Vous vouliez faire ma connaissance ?


  — Je suis courtier en armements, dis-je. Et chacun sait que vous êtes le numéro 1 de la profession.


  — C’est vrai ! reconnut-il modestement. Toutefois, je vous déconseille de vous lancer dans ce métier. Moi, j’ai ma clientèle et mes relations. Un débutant, aujourd’hui, n’a plus aucune chance.


  Sa jolie compagne mangeait timidement et mal sous l’œil réprobateur du maître d’hôtel posté à quelques mètres. Lui, on ne lui en faisait pas accroire avec des signes extérieurs, si séduisants fussent-ils !


  Même dans son état actuel, Toldy ne laissait pas d’être fascinant. Assis, il formait une pyramide au sommet de laquelle était plantée une tête ronde alourdie par un triple menton.


  Pour mieux me voir, il avait retiré ses lunettes de soleil et je pouvais apercevoir ses yeux, petits, mongoloïdes et clignotants. La peau était trop tendue sur la masse pour permettre la moindre ride d’expression.


  Sa compagne avait commandé du vin. Lui ne buvait que de l’eau glacée qu’il enrichissait d’une giclée de whisky pour la désinfecter.


  Quel âge avait-il ? 60, 70 ans ? On ne pouvait dire. Assurément, il aurait pu être le grand-père d’Odette.


  La fille buvait beaucoup et parlait peu. Son seigneur et maître l’appelait O, tout simplement ; elle ne se fatiguait pas davantage et l’appelait Zo. Leurs rapports me parurent plutôt tendus.


  Plein de nostalgie, Zo évoqua la grande époque des marchands d’armes. « Au temps du fusil pou-pou, on faisait fortune avec un chargement de mitraillettes tchécoslovaques… »


  — C’est quoi, le fusil pou-pou ? interrogea Odette qui s’ennuyait à mourir.


  J’expliquai à la belle enfant qu’il s’agissait d’une arme de fortune fabriquée avec des cadres de bicyclettes bourrés de limaille en guise de munitions.


  — A trois mètres, ça tuait son homme ! intervint Zo. Mais, une fois sur trois, ça explosait entre les mains du tireur, et ça ne tuait que lui.


  — Une fois sur trois, c’est une proposition optimiste, dis-je.


  La fille éclata de rire.


  — En ce temps-là, les révolutionnaires avaient du courage ! commenta Zo.


  Changeant de ton, il demanda :


  — Vous avez un stock disponible ?


  — J’ai une option sur dix hélicoptères Bell…


  Mon interlocuteur émit un sifflement admiratif.


  — Des hélicoptères, mâtin ! C’est une grosse affaire…


  L’instant d’après, il changeait d’attitude à mon égard. Il devint soupçonneux.


  — Vous êtes bien sûr de votre option ? insista-t-il. Si c’est du sûr et du solide, j’ai votre homme ! Sinon, c’est très, très dangereux ce que vous êtes en train de faire…


  Toldy se mit à manger en silence. Il prit un air hypocritement paternel en adressant un sourire bienveillant et protecteur à la fille. D’un coup, il fit une hécatombe de microbes en vidant la moitié de la bouteille de whisky dans son eau glacée.


  Par instants, il m’observait à la dérobée pour voir si je flanchais ou si je relevais le défi. Il m’avait donné un avertissement ; il ne le renouvela pas…


  Soudain, les yeux mongoloïdes de Toldy se chargèrent de colère. Il se mit à vitupérer les U.S.A.


  — Nous avons un concurrent trop puissant : le Pentagone. Et le Pentagone a une arme absolue : l’embargo !


  Je m’étonnai :


  — L’embargo ? N’est-ce pas plutôt un obstacle ?


  Zoltan Toldy eut un rire amer.


  — L’embargo supprime la liberté du commerce et donne une exclusivité aux gouvernants. Prenez les Phantom américains. Le Congrès refuse toute aide aux Colonels grecs…


  » Qu’a fait ce bon M. Spiro Agnew, qui est d’origine grecque comme chacun sait et qui, à l’époque, était vice-président des U.S.A. ? Il a pris l’affaire en main personnellement et accordé aux Colonels un prêt de longue durée à intérêt dérisoire, le tout couvert par le secret militaire puisque la Grèce est une base avancée de l’O.T.A.N.


  » Ainsi, le Congrès qui condamne le régime des Colonels comme fasciste est floué ! Les Colonels ont obtenu pour peu d’argent ce qu’ils auraient payé très cher en France… »


  Certes, je savais tout cela. Mais je ne connaissais pas toutes les filières…


  Précisément, ma mission était de découvrir une filière nouvelle et inconnue, qui était en train de submerger l’Afrique Noire sous un flot d’armes sophistiquées.


  Ainsi, le FRELIMO{1}, l’armée de Libération du Mozambique, dont les bases se trouvaient en Tanzanie et qui était encadré par les Chinois, disposait non seulement d’armes chinoises et russes, mais d’hélicoptères de fabrication américaine, notamment des Bell et des hélicoptères d’attaque Boeing.


  Au mois de septembre 1973, deux Bell de même modèle s’étaient mutuellement descendus en flammes au-dessus de la Rowuma{2} : l’un de ces Bell appartenait à l’armée portugaise, l’autre au FRELIMO. Le Bell portugais, on savait d’où il venait. Le Bell du FRELIMO, on l’ignorait. Il était tombé du ciel !


  Cette situation préoccupait le Pentagone… Amer et plein de rancune, Zoltan reprit :


  — Le Congrès U.S. refuse toute aide au gouvernement blanc d’Afrique du Sud, mais vous constaterez que l’armée du Cap dispose d’autant de Bell qu’elle peut en souhaiter. C’est tout simplement la filiale Italienne de Bell qui les vend. Cette filiale, Augusta-Bell, obtient un crédit de l’Exim Bank, qui finance l’import-export et, en plus, un prêt du Pentagone qui dispose de crédits illimités !


  Toldy vida son verre et conclut :


  — Seuls les gouvernements peuvent puiser dans les caisses de l’Etat pour faire des affaires ! Moi, je ne peux pas faire financer mes marchés par le contribuable américain.


  — Et, pourtant, le FRELIMO a des Bell en quantité…, dis-je. D’où viennent-ils ? Qui finance les marchés ?


  Toldy s’arrêta de manger. Ses yeux mongoloïdes se rapetissèrent et se posèrent longuement sur moi…


  Peut-être en avais-je trop dit ? Ne venais-je pas d’avouer la nature de ma mission qui était de découvrir une filière et non de vendre des hélicoptères…


  — Vous seul pouvez m’aider, Toldy ! dis-je avec entrain. Un bon mouvement et je fais l’affaire. Vous n’aurez pas à le regretter…


  Ces mots ne furent pas perdus pour la jolie fille. Avec une attention extrême, elle guetta les réactions du Hongrois. De toute évidence, Toldy ne faisait pas tous les jours des affaires !


  Il garda un silence pensif, me dévisagea un long moment et finit par dire :


  — Demain, je rencontre un certain Rachid. C’est un intermédiaire bien introduit. Peut-être pourra-t-il vous aider… Peut-être…


  CHAPITRE IV


  La rue Tamar Assam, sinistre venelle aboutissant aux docks, était le lieu fixé par Toldy pour notre rendez-vous…


  A 17 heures tapant, je me postai à l’entrée de la ruelle en pente du vieux quartier islamique à l’extrémité de laquelle se dressent les hautes constructions en béton nu des entrepôts. De là, on entendait sans voir le port, le tintamarre des grues et le hurlement des sirènes.


  Une vague inquiétude m’assaillait…


  Enfin, Toldy parut. Coiffé de son panama, une petite valise à la main, je le vis descendre d’un taxi bringuebalant. Il se dirigea vers moi avec un sourire hypocrite. Deux auréoles de sueur tachaient sa chemise blanche aux aisselles. A en juger par les efforts qu’il déployait, la mallette qu’il portait devait peser une tonne. Toute sa pyramide de chair était déportée d’un côté. Ses lunettes de soleil cachaient l’expression de ses petits yeux mongoloïdes.


  Enorme, impénétrable, tel était l’homme fini à côté duquel je marchais et qui allait me réserver plus d’une surprise. On dit que la dernière charge de l’éléphant blessé est la plus redoutable…


  Plusieurs fois, Toldy retira son chapeau pour éponger son front et changea de main sa petite valise d’enfant.


  — Voulez-vous que je la porte ? suggérai-je.


  — Bien volontiers, merci ! dit-il en me la remettant.


  A mon tour, je ployai sous le faix. Mes genoux plièrent, mon épaule droite se rapprocha du sol. J’avais mal mesuré mon effort. Mon compagnon sourit.


  — Qu’avez-vous là-dedans ? demandai-je. De l’uranium en barres ? Une bombe A ?


  Il ne répondit pas à ma question.


  — Nous sommes arrivés ! annonça-t-il.


  Les dernières maisons de l’impasse s’adossaient au grand mur de l’entrepôt. On ne pouvait aller plus loin.


  Toldy me précéda dans une cour sur laquelle donnaient des ateliers obscurs et déserts. Nous traversâmes l’un de ces ateliers vitrés ; divers outils traînaient sur les établis poussiéreux.


  Une porte se trouvait au fond de l’atelier. Toldy s’y dirigea et y frappa trois coups légers. Puis il attendit.


  Brusquement, les solides battants s’ouvrirent. Un homme apparut sur le seuil : la quarantaine, teint basané, cheveux frisés, grosse moustache. Le battant dévoila aussi un deuxième atelier, bien éclairé et pas du tout à l’abandon.


  L’accueil de Rachid fut des plus affables. Il nous offrit de l’anisette à l’eau et, luxe rare ici, des cubes de glace en quantité qu’il retira d’un frigidaire mural.


  Vêtu d’un costume de toile grise style Mao, il ne portait ni chemise ni cravate. Il n’avait pas du tout l’allure d’un artisan.


  Suivant l’usage africain, nous parlâmes longuement de choses et d’autres, sans aucune allusion à l’objet de l’entrevue. L’Arabe demanda des nouvelles de la charmante amie de Toldy et Toldy parla longuement de notre dîner à trois au Zaki.


  … Quelque chose me chiffonna dans son récit : il me faisait passer pour un vieil ami et un marchand d’armes chevronné. Cette dernière qualité qu’il me prêtait constituait une caution, mais celle de vieil ami ne constituait pas une recommandation. Les milliardaires déchus n’ont pas d’amis et les petits trafiquants n’ont que des complices.


  Péniblement, Toldy se leva de son fauteuil et posa sa mallette sur un établi à grand renfort de ahanements. Rachid, lui aussi, se leva pour assister à l’ouverture de la petite valise.


  Je m’y attendais, mais j’eus tout de même un coup au cœur : la mallette était remplie à ras bord de lingots d’or. Avant d’en retirer un, Toldy, d’un geste professionnel, frotta la surface d’un lingot pour la faire briller. L’éclat de l’or exerce un attrait magique, c’est bien connu. Nous restâmes tous trois éblouis, un peu comme si nous avions regardé le soleil en face.


  Ensuite commença la phase délicate de la vérification. A Dar es-Salam, cela se fait suivant une technique tout artisanale. Les Phéniciens devaient procéder de cette manière-là, quelque vingt siècles avant Jésus-Christ.


  Pour cette opération, Zoltan sollicita mon aide amicale, que je ne pouvais lui refuser. Me tendant la chignole que Rachid lui avait remise, il me demanda de percer le lingot choisi au hasard par son partenaire.


  J’avoue que je n’avais jamais procédé à une expertise de cette sorte, n’ayant jamais fait le trafic de l’or.


  Ce fut Rachid qui retira les lingots de la petite valise pour les aligner sur l’établi. Le poids lui donna une première indication.


  Pour moi, le travail consistait à percer le lingot avec la chignole et à recueillir la poussière métallique aux fins d’épreuve à la pierre de touche.


  Armé de la chignole à main, je suais sang et eau pour percer l’épaisseur du métal.


  Toldy avait demandé à Rachid un journal. Il en arracha un lambeau pour recueillir les copeaux.


  Lorsque j’eus transpercé le lingot, je le soulevais. Toldy rassembla les minuscules copeaux. Penché au-dessus de l’établi, il opérait avec une minutie extrême.


  Ayant relevé les bords du papier, il tendit le paquet à Rachid. L’Arabe le vida sur la pierre de touche, une jaspe d’une surface plate de vingt centimètres de côté. Il écrasa les copeaux sur la pierre dure comme s’il voulait y incruster une traînée d’or. Ensuite, il retira les copeaux, examina les traces qu’ils avaient laissées, prit un petit flacon sur une table, versa quelques gouttes de liquide sur la jaspe, étala le liquide avec un morceau de chiffon et hocha la tête approbativement.


  — Recommençons ! proposa-t-il.


  Et de choisir un deuxième échantillon parmi les lingots alignés devant lui…


  Je me remis au travail avec la chignole. Pendant ce temps, Rachid examina les inscriptions qui figuraient en relief sur les lingots. Il avait un air de compétence qui faisait illusion. Par la suite, je devais découvrir qu’il était à peine moins novice que moi dans ce métier.


  La deuxième épreuve se passa comme la première, à la satisfaction du bénéficiaire. Je suais à grosses gouttes. Ce fut avec soulagement que je posai la chignole sur l’établi.


  Hélas ! Rachid proposa une troisième expérience… Comme il n’existait aucune raison de s’arrêter et de ne pas percer tous les lingots – soixante-quinze ! – j’abandonnai la partie et refusai net de reprendre le travail.


  Suant et soufflant, Toldy se mit en devoir de forer lui-même le lingot choisi par l’Arabe. Comme précédemment, il avait posé un morceau de journal sur le bloc afin de recueillir les débris résultant du percement. Il y mit plus de temps que moi. Enfin, il rassembla la poudre dans le papier. Pour cette opération, il se pencha au-dessus de l’établi comme il avait fait précédemment. Sur le moment, le fait ne retint pas mon attention. Par la suite, je devais y repenser…


  Après vérification, Rachid se déclara satisfait. Il frotta plusieurs lingots sur la pierre sans les percer. Le résultat de l’épreuve fut positif.


  — Encore un percement ! proposa-t-il finalement, d’une manière imprévue.


  Il choisit un dernier lingot dans la rangée et s’empara lui-même de la chignole.


  Tout à coup, Toldy me parut inquiet. Il transpira bien plus que s’il avait fait le travail lui-même…


  A peine Rachid eut-il terminé le percement que Toldy s’empressa de recueillir les copeaux et de les rassembler dans un morceau de journal. Il les posa lui-même sur la pierre de louche. Il procéda en personne à la vérification sous l’œil attentif de Rachid.


  L’Arabe ne se déclara pas encore satisfait. Avec son index humide, il recueillit les dernières poussières métalliques adhérant au papier et procéda à une contre-épreuve. Celle-ci se révéla parfaitement concluante, comme les précédentes. C’était bien de l’or qui se trouvait sur la pierre de touche.


  Cette fois, c’était terminé. Toldy me sembla éprouver un immense soulagement.


  — Allons prendre un verre ! proposa-t-il. Cette chaleur me tue.


  Rachid remit les lingots dans la mallette qu’il enferma ensuite dans un coffre-fort encastré dans l’épaisseur du mur.


  — C’est l’ennui de la chute du dollar ! se plaignit Toldy. Aujourd’hui, les gens sérieux se font payer en or.


  Une fois le coffre refermé, Rachid remit à Toldy une liasse de papiers qui me parurent être des documents maritimes concernant la cargaison d’un cargo amarré dans le port. Je crois que cela s’appelle des connaissements. Le nom du bateau y figurait en caractères arabes, ainsi que celui du capitaine.


  J’avais pris l’habitude de lire l’écriture vermiculée, mais je n’eus guère le temps de déchiffrer les indications portées sur les documents.


  Sans commentaire, Toldy parcourut les papiers du regard et les fourra dans sa poche.


  Pour dire la vérité, cette séance me laissait stupéfait. De ce que je venais de voir, il résultait que le marchand de canons hongrois n’était pas aussi « fini » qu’on le disait. Au prix de l’once, soixante-quinze lingots, cela représentait une fortune.


  Je me demandais aussi quelle était la contrepartie. En principe, dans ce pays, on achète des armes, on n’en vend pas. Or, il semblait que Toldy en avait acheté toute une cargaison à Rachid pour la revendre ailleurs.


  L’Arabe nous invita tous à sabler le champagne dans un bar du port. Toldy refusa, nous proposant d’être notre hôte au Zaki.


  — On m’attend…, expliqua-t-il. Je ne veux pas boire le champagne sans elle.


  Rachid et moi nous ralliâmes d’enthousiasme à cette solution.


  — Ne parlons pas de cette affaire devant mon amie…, nous conseilla le Hongrois. Elle a toujours des projets grandioses en réserve. Si elle apprend que j’ai gagné quelques sous, elle va me les faire dépenser.


  Après un long soupir, il reprit :


  — Je ne suis qu’un pauvre vieil homme à la retraite…


  Cet excès de modestie me laissa pensif. Le pauvre vieil homme à la retraite avait tout intérêt de crier victoire auprès de sa belle et à clamer bien haut qu’il venait de faire une affaire d’or !


  Au bar du Zaki, Rachid fut trop occupé à faire la cour à Odette Radoux pour faire la moindre allusion à la transaction conclue.


  Vêtue d’une minirobe en écossais bleu et rose qui la faisait ressembler à une écolière en rupture de banc, Odette attirait tous les regards. Ses jambes parfaites, haut croisées, étaient le point de mire d’un couple noir réprobateur, d’un couple américain admiratif et de deux Chinois indulgents. Les nattes courtes qui encadraient le visage poupin de la jeune personne, ainsi que les chaussettes rayées qui tirebouchonnaient sur ses chevilles achevaient de lui donner une apparence d’adolescente.


  Rachid faisait sa cour en un mélange d’anglais et de français qui faisait sourire Odette. Elle n’ouvrait la bouche que pour dire des sottises d’une voix musicale. Rachid l’accabla de compliments fleuris et ampoulés à l’orientale qui glissaient sur la fille comme sur le plumage d’un canard.


  Toldy ne s’en inquiéta pas. Solidement accoudé au bar, il s’imbibait lentement de Cutty Sark. Ses yeux de lézard mi-clos n’accordaient aucune attention aux mains agiles de Rachid qui effleuraient les cuisses nues d’Odette. Il m’apprit qu’il s’envolait le surlendemain, que les billets étaient pris, que Rachid était mieux placé que lui pour s’occuper de mes hélicoptères.


  A grand-peine, je tirai de l’Arabe ce seul renseignement que, en Tanzanie, on ne pouvait vendre d’armements qu’en passant par le King. De son vrai nom Sobukwe, le King était un chef maconde.


  Comment le rencontrer ? C’était une autre histoire. Sobukwe était aussi l’un des chefs du FRELIMO. Il se trouvait quelque part entre le lac Malawi et l’océan Indien, aux confins de la frontière qui sépare la Tanzanie du Mozambique. Autant dire d’un jaguar qu’il se trouve quelque part dans la forêt amazonienne. En fait, la frontière entre les deux pays en question représente la distance qui sépare Paris de Berlin.


  Agacé par mon insistance, Rachid me conseilla de prendre le train pour Maccumbako.


  — Là-bas, vous trouverez un camp chinois ! me précisa-t-il. Ils savent où se trouve le King. Quant à vous le dire, c’est une autre affaire !


  Je quittai mes hôtes pour regagner mon hôtel en me demandant comment Toldy allait se débarrasser de l’Arabe. A quelle force de dissuasion allait-il recourir pour empêcher Rachid de suivre la fille jusque dans son lit.


  A ce moment, je ne me doutais pas que la séduisante Odette allait passer dans mon propre lit… et pas plus tard que cette nuit même.


  En attendant, je me souciais avant tout de récupérer ma fusée Exocet, toujours entre les mains du commissaire Mawimbi. Ce n’était qu’une maquette, mais elle me posait comme un courtier sérieux. Ce genre d’objet n’est pas confié au premier venu.


  De mon hôtel, je téléphonai au commissaire pour lui annoncer que j’avais rencontré Toldy et que je le remerciais. J’insinuai aussi qu’il me serait agréable de récupérer mon gadget.


  — Il faudra nous voir à ce sujet, me répondit-il sans s’engager…


  Je retournai donc au commissariat.


  Et, moyennant une nouvelle avance sur commission, je récupérai la maquette. A ce moment, je croyais en avoir terminé avec le policier, je me trompais…


  En quittant le commissariat, je me rendis vivement à la gare. J’achetai un billet pour Maccumbako. Cette ville de l’intérieur du pays située non loin de la frontière de la Zambie est, pour l’instant, le terminus du chemin de fer construit par les Chinois. Ceux-ci vont poursuivre le travail et prolonger la voie jusqu’à Lusaka, capitale de la Zambie.


  Un départ était prévu pour le lendemain à midi.


  Muni de mon billet, je retournai à l’hôtel, dînai rapidement et gagnai ma chambre pour lire un peu avant de m’endormir.


  Tout à coup, deux coups légers furent frappés à ma porte…


  Je rejetai mon livre et me levai pour ouvrir. Sur le seuil de la porte se trouvait un Chinois que j’avais remarqué dans la salle à manger. Un homme aimable d’une trentaine d’années, sans personnalité bien marquée. Un technicien comme on en rencontre une foule en Afrique.


  Après s’être excusé, il me dit avoir noté mes connaissances en ki-swahili. Justement, il était en train de rédiger un vocabulaire et une grammaire swahili à l’usage des coopérants chinois.


  Je me défendis d’être un linguiste. Nous discutâmes tout de même de quelques mots.


  Mon visiteur avait passé trois ans à « l’institut du tam-tam de Pékin ». Des spécialistes y enseignent les secrets des communications entre tribus africaines. J’étais stupéfait d’apprendre combien d’élèves étudient en Chine la langue et les mœurs d’Afrique du Sud…


  Après le départ de mon studieux voisin chinois – que je n’avais pas fini de voir – je m’endormis d’un sommeil lourd et profond.


  Le climat des côtes de la mer Rouge est accablant. Il pèse sur vos épaules comme un sac de cent kilos que l’on transporterait du matin au soir.


  Soudain, j’eus l’impression que l’on frappait, de nouveau à ma porte… Je crois qu’il me fallut un temps fou pour me réveiller… Je rêvais que je chargeais des lingots d’or sur un cargo appelé El Hadj Omar. Sous un soleil infernal, au milieu des dockers noirs luisants de sueur, je marchais interminablement sur une passerelle étroite et flexible pour déverser mon chargement dans une soute obscure. Au fond de cette soute, quelqu’un frappait des coups violents…


  Ce bruit s’inséra d’abord dans mon rêve, puis me réveilla. J’ouvris les yeux. J’eus du mal à réaliser où je me trouvais…


  Les coups frappés à ma porte redoublèrent de violence. Ma première pensée fut que mon Chinois allait me demander comment se disait « Bonjour, chérie » ou « Le riz est trop cuit » en ki-swahili.


  — Qu’est-ce que c’est ? demandai-je d’une voix enrouée par le sommeil.


  — C’est moi, Odette ! fit une voix mi-chuchotée mi-sifflante…


  CHAPITRE V


  Je me levai péniblement. Ce fut en titubant que je me dirigeai vers la porte…


  A peine eus-je entrebâillé le battant que la fille bondit dans ma chambre, me bousculant sans vergogne. Sitôt à l’intérieur, elle referma ma porte à clé. On eût dit qu’elle craignait d’avoir été suivie.


  Je donnai la lumière, me frottai les yeux et ne pus me retenir d’observer :


  — On dirait que vous avez le diable à vos trousses !


  Tout d’abord, elle resta muette, le visage crispé. Puis un sourire enjôleur apparut sur ses lèvres et, m’entourant le cou de ses bras nus, elle me répondit :


  — Bonsoir !… Vous n’avez pas l’air enchanté de ma visite…


  Ce n’était pas seulement un air, c’était un fait.


  — Beaucoup d’hommes donneraient cher pour être à votre place !


  Là-dessus, elle se laissa tomber sur mon lit comme si je n’avais attendu qu’elle.


  — Rachid, notamment, serait enchanté…, dis-je. Et, à propos, comment va-t-il ? Comment avez-vous fait pour le semer ?


  Ma visiteuse prit une pose alanguie, se rejetant en arrière, un pied sur le rebord du lit et tenant un genou enlacé de ses deux mains. Cette attitude mettait en valeur ses cuisses et donnait un aperçu de son intimité. Plus elle en faisait, plus j’étais perplexe et méfiant. Dans ma tête, le rouge était mis, aussi net qu’un signal d’alarme…


  Désespérant de me faire perdre mon calme, l’amie de Toldy se rejeta en arrière, s’allongea sur le dos et, du même coup, retira sa petite robe à carreaux qui s’envola sur le sol aussi légèrement qu’une chemise.


  — Qu’est-ce qui me vaut l’honneur de votre visite ? demandai-je cérémonieusement.


  — Merde ! C’est raté, lança-t-elle.


  Et de se redresser brusquement, vêtue d’un soutien-gorge et d’un slip arachnéens.


  C’était vraiment une jolie fille bien faite. Je me mis à l’examiner avec autant d’attention que Rachid avait inspecté les lingots de Zoltan. Au fond, Odette et les lingots posaient le même problème, celui de la décadence de Zoltan Toldy.


  — Je n’irai pas par quatre chemins ! commença Odette Radoux. Emmenez-moi avec vous ! J’en ai assez de Zo. Il m’a possédée jusqu’au trognon. C’est un fauché, un salopard, un énergumène…


  J’appris que Toldy avait ramassé la mignonne sur la place d’Acapulco six mois auparavant, qu’elle avait passé deux mois avec lui sur celle de Copacabana, que, ensuite, elle avait séjourné à Beyrouth huit jours et que, enfin, elle était allée de mal en pis, d’Aden à Dar es-Salam en passant par Zanzibar. La vie à deux n’avait plus été qu’un cauchemar.


  Toldy lui avait fait croire qu’il était milliardaire, qu’il possédait un yacht ancré à Monte-Carlo, qu’il allait lui acheter un appartement avenue Foch à Paris et une villa aux Baléares. Résultat : il la laissait dépérir dans un hôtel miteux plein de cafards. Il avait toujours une grosse somme à encaisser qui n’arrivait jamais.


  — Je suis trop confiante ! conclut la mignonne. Je veux retourner dans un pays civilisé.


  A brûle-pourpoint, je lui demandai. :


  — Parlez-moi des lingots d’or !


  Elle arrondit les yeux.


  — Lingots d’or ? Connais pas ! fit-elle. Jamais vus. Toldy vous a parlé de lingots ?


  Je ne répondis pas. Tout cela sentait mauvais…


  Je retirai mon pyjama, ce qui donna de faux espoirs à la belle, et j’enfilai mon costume d’alpaga, ce qui lui donna de l’inquiétude.


  — Où allez-vous ? m’interrogea-t-elle.


  — Bavarder avec Toldy !


  — Méfiez-vous, il est jaloux. S’il apprend que je suis chez vous, il vous fera descendre ! Il connaît des tas de gens louches et dangereux.


  — Je m’en doute et j’en suis de plus en plus persuadé.


  Tout en me donnant un coup de peigne, je posai une dernière question à ma visiteuse :


  — Que faisiez-vous sur la plage d’Acapulco ?


  — J’étais en rade. Un type qui m’avait levée à Cannes m’a laissée tomber quand j’ai refusé de marcher dans sa combine !


  — Quelle combine ?


  — Il m’avait fait croire qu’il était le fils d’un avocat richissime et qu’il allait me présenter à son père. En fait de père, il m’a présentée à un vieux dégoûtant qui m’a proposé la botte. Coucher pour du fric, ça, je peux le faire toute seule ! Et, le pire, c’est que le vieux dégoûtant ne voulait même pas me payer directement. Il voulait remettre l’argent à mon gars. Eh bien, merci ! On m’y reprendra !


  Au fond, je plaignais cette brave fille d’être si mal tombée. C’est un art de distinguer le vrai milliardaire du faux.


  — Le comble, c’est que mon Paolo était vraiment le fils d’un avocat richissime de Buenos Aires ! ajouta-t-elle.


  Elle soupira longuement avant de conclure :


  — Je tombe toujours sur des maquereaux ou sur des fauchés !


  — Je ne suis ni l’un ni l’autre, répondis-je. Je ne vois donc pas ce que vous faites chez moi.


  Elle retira son slip, son soutien-gorge, et s’allongea sur le lit en prenant son sac à main comme oreiller.


  Comme je me dirigeais vers la porte, elle éclata brusquement en sanglots. Pour mieux pleurer, elle se coucha sur le ventre, le visage caché dans son coude replié. Ses sanglots firent tressauter ses hanches et, par voie de conséquence, ses reins. Ses épaules aussi étaient secouées de soubresauts.


  Tout homme connaît ce spectacle classique de la fille nue dont les fesses rebondies rebondissent spasmodiquement sur les ressorts d’un matelas.


  Je lui donnai une tape amicale sur le bas du dos et annonçai que j’allais voir ce que je pouvais faire. J’eus l’impression que les larmes d’O se tarirent aussitôt que j’eus franchi le seuil de la chambre…


  Il était 2 heures du matin. La nuit était transparente. Une brise légère et fraîche soufflait du large. Dans ce pays, les heures qui précèdent le lever du soleil sont les plus agréables.


  Vainement, je cherchai un taxi. Les rues étaient désertes. Quelque chose me disait qu’il était urgent que j’aie un entretien avec Zoltan. Les jolies filles qui tombent du ciel dans votre lit, je n’y crois pas. Je voulais bien jouer les bons samaritains pour filles perdues en perdition, je voulais savoir aussi où je mettais les pieds…


  Je mis dix minutes en marchant vite pour arriver au Zaki. Le portier de nuit dormait derrière son comptoir. Je me mis à feuilleter le grand livre posé devant lui pour trouver le numéro de Toldy.


  A ce moment, le portier se réveilla en sursaut.


  — Vous voulez une chambre ? demanda-t-il.


  — Non. Je voudrais parler à M. Zoltan Toldy.


  Le préposé consulta une liste posée sur son comptoir et puis un grand tableau de cases numérotées où figuraient des noms sur des fiches amovibles.


  — Pas de Toldy ! me répondit-il.


  — Hier soir, j’ai pris un verre ici même avec lui et son amie…


  Un moment, le portier consulta son grand livre et conclut :


  — M. Toldy est parti cette nuit, après le dîner.


  A cette seconde, je commençai à entrevoir quel rôle Toldy m’avait fait jouer…


  — Vous êtes sûr ? insistai-je. M. Toldy devait prendre l’avion après-demain…


  — Que voulez-vous que je vous dise ? Après le dîner, il a réglé sa note… vers les 11 heures. Et puis il est parti.


  — Et la jeune personne qui partageait sa chambre, elle est partie également ?


  — Bien sûr ! fit-il en haussant les épaules.


  — Merci ! dis-je.


  Et je m’en allai penaud…


  Où était parti Toldy ? D’où venait la belle Odette ? Quand avait-elle faussé compagnie à son Zo ? Quel rôle avait joué Rachid dans cette affaire ?


  Décidé à tirer l’affaire au clair et faute de rencontrer Toldy, je me mis à la recherche de l’Arabe. Tout naturellement, je me dirigeai vers le quartier des docks.


  Un léger brouillard bleu pâle flottait au-dessus de la mer et du port. Des nuages blancs formaient une chaîne immobile au-dessus de l’océan. Le petit jour se levait sans fanfare.


  Soudain, un taxi surgît de la grisaille. Je le hélai. Tout d’abord, je me fis conduire au lieu de mon rendez-vous de la veille dans l’espoir de rencontrer Rachid aux alentours de son atelier.


  L’atelier était désert et fermé. Je frappai longuement à la porte. Sans succès. L’Arabe n’habitait pas là.


  Je fis prendre à mon chauffeur la direction des quais d’embarquement. Quelque chose me disait qu’il était vain de chercher mon Zoltan à l’aéroport…


  Le môle des cargos se trouve à l’extrémité nord de la rade. Le taxi filait à toute allure dans cette direction sur les quais encore vides.


  Tout à coup, j’entendis une sirène de bateau annonçant un départ… Je demandai à mon chauffeur d’accélérer et puis de s’arrêter en vue du bateau sur le départ. Je reçus un choc en voyant le bateau qui ramenait sa passerelle à l’extrémité du môle.


  A ma, vive stupéfaction, j’avais lu le nom du cargo en blanc sur fond de goudron : El Hadj Omar… Le nom du bateau de mon rêve !


  — Attendez-moi ! dis-je au chauffeur.


  Comme fou, je me ruai hors du taxi pour me lancer à la poursuite du bateau. De toutes mes forces, je courus sur la jetée de granit au bord de l’eau. J’arrivai à la hauteur du cargo qui s’écartait lentement. J’avais l’impression que c’était moi qui dérivais sur la jetée de pierre.


  Un grand Noir portant la calotte islamique me regardait bizarrement. Un Indien, aussi noir que lui mais filiforme, appela un troisième homme coiffé d’une casquette et torse nu, qui devait être le capitaine du El Hadj Omar. Mettant mes mains en porte-voix, je hurlai :


  — Zoltan Toldy est avec vous ?


  — Non ! cria le capitaine en se servant d’un vrai porte-voix. Il n’est pas venu.


  — Il devait venir ?


  — Oui. Il avait retenu pour deux personnes. Vous voulez prendre sa place ?


  — Non, merci ! dis-je. Bon voyage !


  Le cargo glissait mollement sur une mer d’huile. Je comprenais qu’O n’ait pas voulu embarquer sur ce piège à mal de mer.


  Je remontai dans mon taxi. Le chauffeur me dévisageait sans mot dire. En me voyant déguerpir, il avait eu peur pour le prix de sa course…


  De retour à mon hôtel, je trouvai Odette endormie, toujours nue dans sa pose abandonnée. La ligne serpentine de ses hanches et le mouvement de ses bras évoquaient le crawl ; elle avait l’air de nager au milieu des vagues que faisaient les draps.


  Une si jolie fille, échouer là, c’était lamentable ! Tout en étant plein de pitié pour elle, je lui en voulais d’avoir brouillé les cartes.


  Mes mains cédèrent à la tentation de prendre l’empreinte de ses épaules graciles, de suivre la courbe gracieuse de ses hanches… Elle ne réagit pas ; sa respiration garda un rythme lent et profond.


  Une idée me vint… Je cherchai des yeux son sac à main et ne le vis pas. Je voulais savoir à quoi m’en tenir sur les billets d’avion achetés par Toldy.


  Finalement, je découvris le sac dissimulé sous le drap à la hauteur du menton d’O. L’une de ses mains était posée dessus. Comme je tentais de le dégager en douceur, elle se réveilla brusquement, ferma une main possessive sur le sac et le mit sous son dos en se retournant. Puis elle braqua sur moi ses grands yeux bleus…


  Dans la langueur du petit matin et la tiédeur des draps, ce corps tout chaud offert, au parfum d’ambre et d’algues, me bouleversa ; il m’inspira un désir si puissant que toute pensée disparut de ma tête et que je tombai dans le piège…


  Aussitôt, les bras d’O se refermèrent sur moi. Le feu qui me brûlait mit l’incendie dans son corps…


  Beaucoup plus tard, alors que le soleil pénétrait à grands flots dans la chambre, elle conclut :


  — T’en avais besoin !


  Quand elle se rendit dans la salle de bains, je vis la trace du sac à main imprimée en rouge dans son dos. Brusquement, au moment de refermer la porte derrière elle, O se retourna et revint prendre le sac.


  — Tu as peur pour ton fric ? demandai-je.


  — Non. Mes pilules sont dedans.


  Elle revint se coucher auprès de moi, tout humide et fraîche comme une rainette.


  — Et maintenant, raconte-moi tout ! lui dis-je. Qu’as-tu fait de Zo ?


  Assise sur son oreiller, adossée à la tête du lit, Odette mit une main sur ma bouche comme pour m’empêcher de parler. Je lui mordillai un doigt.


  Au bout d’un moment, elle répondit :


  — Zo, je l’ai laissé à l’hôtel.


  — Quel hôtel ? Pas le Zaki ?


  — Non, l’hôtel où il m’avait conduite.


  — Tu aurais dû me le dire plus tôt !


  Elle rit.


  — Tu es trop malin ! Tu aurais filé chez lui pour lui dire que j’étais chez toi.


  Donc, Toldy avait quitté son hôtel d’une manière imprévue pour se réfugier dans un autre…


  — Et maintenant, insistai-je, où est-il, Toldy ?


  — Il est loin ! répondit-elle.


  — Sur un cargo ?


  — Oui. En route vers Aden.


  Odette ignorait que le cargo en question avait levé l’ancre sans Toldy. Je me gardai bien de lui révéler ce détail…


  — Ainsi, Zoltan est parti sans toi ?


  — Oui ! acquiesça-t-elle.


  — Et il ne serait pas venu te chercher ?


  — Il a cru que j’étais chez Rachid. Je lui ai dit que son Arabe m’avait proposé une fortune pour que j’aille le retrouver.


  — Donc, Zoltan serait allé te chercher chez Rachid ?


  — C’est-à-dire… Euh !… non, je ne crois pas. Zoltan avait plutôt peur de Rachid.


  — Pourquoi ?


  — J’ignore.


  — Il n’a rien dit à ce sujet ?


  — Non…, fit O. C’est une impression que j’ai eue.


  En commandant le petit déjeuner, je dus beaucoup insister pour que le serveur noir nous l’apporte dans la chambre.


  Ensuite, je dis à ma compagne :


  — Tu vas me conduire à l’hôtel où Zoltan a passé la nuit avec toi !


  Au dernier moment, elle voulut se défiler. Je dus lui administrer une petite paire de gifles méchantes pour la décider. Elle fit mine de pleurnicher, et nous voici partis en direction du port des cargos.


  En route, je lui demandai de me montrer son billet d’avion, ce qu’elle fit sans hésiter.


  — Zoltan te l’a donné comme ça, sans demander d’explication ? dis-je. Ça m’étonne !


  Elle avoua avoir pris le billet dans le portefeuille de Zo pendant son sommeil.


  — Et tu vas prendre cet avion ? demandai-je.


  — Non. Je vais me faire rembourser le billet. Zoltan en fera autant.


  De tout cela, il ressortait que Toldy avait acheté ses billets d’avion à seule fin de donner le change sur ses intentions véritables. Il s’était caché dans un hôtel miteux du port pour s’embarquer clandestinement sur un vieux cargo poussif en direction d’Aden…


  — J’en ai assez de la pouillerie ! dit O. Je ne veux pas perdre ma jeunesse dans ces trous perdus au milieu des Noirs, des Arabes et des Indiens !


  Je la comprenais. Ce que je ne comprenais pas, c’était le comportement de Toldy…


  En quelques minutes, un taxi nous conduisit dans le vieux quartier islamique, situé derrière les entrepôts. A travers les ruelles étroites et sales, il nous amena devant un hôtel à façade délabrée.


  — Qu’est-ce que tu veux faire là ? m’interrogea O. Zo s’est embarqué à l’aube !


  — Sur le El Hadj Omar ?


  — Il ne m’a pas dit le nom du bateau.


  — Je le connais, dis-je. Car je l’ai vu en rêve.


  Odette leva les sourcils et me dévisagea drôlement, se demandant si je plaisantais ou si j’étais fou. Elle commençait à se méfier de tous les hommes, sans exception.


  Elle refusa de descendre du taxi. Je la pris par le bras et la fis entrer de force dans l’hôtel. Notre manège parut intriguer le chauffeur. Quant au patron de l’hôtel, un vieux métis de Noir et d’Indien, il fut la proie d’une stupéfaction totale en apercevant ma compagne. Apparemment, la croyait-il endormie aux côtés de Toldy…


  — Je voudrais parler à M. Toldy, annonçai-je.


  Le bureau de l’hôtel consistait en un réduit obscur au pied de l’escalier. Dans ce réduit, le grabat du patron occupait les deux tiers de la place.


  — Je ne connais pas de M. Toldy…, expliqua le bonhomme.


  — Peu importe le nom, dis-je. Pouvez-vous prévenir votre client ?


  Je m’aperçus qu’il n’y avait pas de téléphone.


  — Montons ! dis-je à ma compagne.


  Je la poussai devant moi et gravis derrière elle l’escalier branlant et raide, sous l’œil de plus en plus intrigué du patron. Il n’avait pas vu partir la fille et la voyait revenir en compagnie d’un autre homme. Pour lui, cela ne présageait rien de bon. Odette aussi parut inquiète.


  Au premier étage, elle s’arrêta devant la deuxième porte du couloir obscur. Une chaleur étouffante et une odeur nauséabonde y régnaient.


  La porte de Toldy était fermée à clé. Toutefois, la clé ne se trouvait pas sur la serrure. De plus en plus curieux !


  Sans hésiter, d’un coup d’épaule, j’enfonçai le battant vermoulu.


  Toldy reposait sur son lit. Blafard, les yeux grand ouverts, paisible, la gorge ouverte d’une oreille à l’autre…


  CHAPITRE VI


  Odette regarda l’épaisse nappe de sang qui formait un bavoir rouge sous le triple menton de Zoltan, poussa un long hurlement d’horreur et tomba évanouie dans mes bras…


  J’entendis le pas de l’hôtelier dans l’escalier. Je restai là, pris de nausée. Pas tellement surpris…


  L’odeur de sang et de mort, je l’avais sentie depuis le couloir. Je savais aussi que la mort seule avait pu retenir Toldy à Dar es-Salam.


  Le vieux métis aux yeux injectés de sang se mit à marmonner avec volubilité dans une langue inconnue. Il avait l’air d’égrener une formule magique ou une prière.


  Ma compagne reprenait connaissance. Je l’entraînai au rez de-chaussée, la portant presque. L’instant d’après, le patron nous suivit.


  Odette avait vomi dans l’escalier. Elle tremblait de tous ses membres. Sa pâleur n’était pas loin d’égaler celle de Toldy.


  Au premier étage s’était produit un grand remue-ménage. Les voisins s’étaient levés et, à leur tour, contemplaient l’horrible spectacle. Un jeune Noir se rua dans l’escalier et prit les ordres du patron, qui lui ordonna de chercher la police.


  Odette et moi, nous remontâmes dans le taxi. Le jeune Noir entama un marathon.


  — Que se passe-t-il ? nous interrogea le chauffeur.


  — A l’hôtel Momba ! lui dis-je, sans relever sa question.


  Odette s’était affalée sur la banquette et sa tête dodelinait sur mon épaule.


  Au bar de l’hôtel, nous bûmes deux Cutty Sark on the rocks pour nous remettre. Puis je demandai ma note.


  — Pauvre Zo…, dit Odette. Quelle abomination ! Je m’attendais à quelque chose de ce genre.


  — Pourquoi ?


  Je commandai deux autres whiskies que nous avalâmes, Odette ne répondait pas à mes questions.


  — Tu devrais prendre le premier avion venu pour quitter le pays ! lui conseillai-je. La police ne va pas être longue à te mettre le grappin dessus !


  Elle parut terrifiée. Après réflexion, elle reprit :


  — Non, je ne prendrai pas l’avion. Emmène-moi avec toi !


  Collée à moi, elle s’accrocha des deux mains à mon bras comme à une bouée de sauvetage.


  — Pas question ! Répondis-je. Si tu me dis exactement ce qui s’est passé, je verrai ce que je peux faire pour toi.


  Cette fois, je tenais le bon bout !


  Elle planta son regard dans le mien, comme pour mesurer mon degré de résistance au mensonge.


  — Pas de salade ! lui dis-je. Ou bien tu me racontes tout, ou bien je le laisse tomber.


  — Comment sais-tu que ce bateau s’appelait El Hadj Omar ?


  C’était bien d’une femme de poser cette question oiseuse, alors que l’heure était grave et qu’il s’agissait de bien autre chose.


  — C’est simple, répondis-je. Toldy a donné une valise pleine d’or à Rachid en échange d’une cargaison de je ne sais quoi, probablement des armes ! Devant moi, il a empoché les connaissements relatifs à cette cargaison. Le nom du bateau figurait sur ces papiers que j’ai entrevus et mon inconscient a enregistré ce nom.


  El Hadj Omar, en écriture vermiculée, s’est logé dans un coin de ma mémoire et m’est apparu au cours d’un rêve comme une bulle qui remonte des profondeurs.


  De tout cela, il résulte que Toldy comptait s’embarquer avec sa cargaison à l’aube, et que quelqu’un l’en a empêché. Problème : pourquoi Toldy a-t-il tenu son intention secrète en faisant croire qu’il ne partait que dans quarante-huit heures ? Tout dépendait de la réponse à cette question…


  — Tu ne crois tout de même pas que je l’ai assassiné ? m’interrogea O.


  — Non, je ne le crois pas. D’autres le croiront… ou le feront croire. Et c’est ça, l’important !


  A ce moment, le visage d’O exprimait à la fois la terreur et une résolution farouche. Sa sottise et son manque de jugement ne l’empêchaient pas d’avoir de la volonté ou de la détermination. Elle était de celles qui savent défendre leurs intérêts.


  J’insistai pour avoir un compte rendu exact et complet de sa soirée de la veille.


  Rachid, me raconta-t-elle, l’avait courtisée jusqu’à l’heure du dîner et elle avait bien cru ne pouvoir se débarrasser de lui. A sa vive surprise, Zoltan avait voulu retenir l’Arabe à dîner, et, à sa plus vive surprise encore, l’Arabe avait décliné l’invitation.


  O et Zo avaient mangé à l’hôtel. Et Zo s’était fait apporter sa note par le garçon, l’avait réglée et avait demandé au valet de chambre de faire ses valises.


  Zoltan avait porté lui-même sa valise dans la rue jusqu’à une station de taxis. Il s’était fait conduire dans ce minable hôtel du port en donnant comme explication que cet hôtel était plus proche du quai d’embarquement.


  — Il m’avait promis que nous retournerions en Europe, via Aden…


  Ne se fiant plus aux promesses de Zo, Odette avait quitté le lit vers les 2 heures du matin en abandonnant sa valise. Cela me fit penser qu’elle aurait dû récupérer celle valise au moment de la découverte du cadavre. C’était un objet compromettant.


  Je fis comme Zoltan : je réglai discrètement ma note, chargeai un valet de boucler mes valises et de les descendre. Je demandai un taxi et me fis conduire à la gare. Bien entendu, O était montée de force dans mon taxi.


  — Pourquoi ne pas prendre l’avion pour Khartoum ? insistai-je. Dans ce pays, le train ne mène nulle part. La ligne s’arrête à Maccumbako, en pleine brousse. Tu seras loin de toute voie de communication.


  — Après Maccumbako, qu’est-ce qu’il y a ?


  — La brousse, encore la brousse ! répondis-je.


  — Il existe bien un moyen de sortir de ce pays ?


  — De Maccumbako, tu peux gagner la Zambie. Tu trouveras un avion pour Khartoum à Lusaka. Mais à quoi bon ce formidable détour ?


  — Je ne veux pas rester ici, je ne veux pas prendre l’avion.


  — A cause de Rachid ?


  — Oui.


  — Rachid te retrouverait à l’aéroport ? Tu as peur de lui, pourquoi ?


  Elle refusa de répondre à ma question.


  — Il m’embête ! fit-elle, évasive.


  Cela n’expliquait pas sa peur panique. Toldy lui aussi avait eu peur de Rachid et il était mort la gorge coupée…


  Sur ce dernier point, mon opinion était faite : c’était Rachid l’assassin de Zoltan Toldy. O redoutait de subir le même sort. Sans doute avait-elle de sérieuses raisons pour cela. Ces raisons, elle ne semblait pas prête à me les révéler…


  Quand nous arrivâmes à la gare, le train était bondé. Cela ne signifiait pas qu’il était sur le départ…


  Une joyeuse animation régnait sur le quai transformé en caravansérail. En dehors des départs et des arrivées, les gares africaines sont lugubres. Les partants bavardaient aux fenêtres des compartiments, avec les restants qui campaient sur le quai avec leurs familles.


  Les volailles embarquées caquetaient furieusement. Les boubous voisinaient avec les saris et les complets de toile bleue.


  Le billet d’O acheté, nous cherchâmes un compartiment tranquille. Celui que je découvris était occupé seulement par deux Chinois. Pris par l’ambiance, ils discutaient gaiement. Ils avaient fait le vide autour d’eux. Ils nous saluèrent discrètement. Tout de même, la présence d’une blonde pulpeuse dans le train de Maccumbako les effarait. Sans doute la prirent-ils pour la femme d’un ingénieur U.S.


  Les Américains construisaient une route qui coupait la voie du chemin de fer chinois. La rencontre des deux équipes avait provoqué des étincelles et même donné lieu à une bataille rangée. On chuchotait que les Chinois, armés de la pensée de Mao, avaient eu le dessous contre les Américains, armés de barres de mines.


  Odette portait sa minirobe à carreaux et avait croisé haut ses jambes fuselées. Alternativement, nos deux compagnons adressèrent à ses cuisses généreuses l’hommage d’un regard par en dessous, lourd de concupiscence.


  A mesure que les minutes passaient, O prenait de l’assurance. Peu à peu, l’expression d’angoisse disparut de son regard. Je subis la contagion de son calme. Néanmoins, je ne cessais de consulter l’heure à mon bracelet-montre. Il me tardait de démarrer…


  Les Chinois riaient. Le soleil était éclatant. Un joyeux brouhaha parvenait des compartiments voisins et des quais.


  Tout à coup, le train eut un brusque sursaut ; tous les wagons s’entrechoquèrent. Des cris d’enthousiasme retentirent de toutes parts. L’instant d’après, nouvelle secousse, et le train s’ébranla pour de bon.


  Il n’alla pas loin. L’arrêt s’accompagna de nouveaux chocs et de cris de déception comiques.


  Pour ma part, je n’en menais pas large. Et j’avais bien raison…


  — Vous voilà ! s’écria d’une voix forte un homme jovial en montrant sa tête grisonnante au seuil de notre compartiment.


  Son regard souriant caressa O de la tête aux pieds. C’était le commissaire Mawimbi.


  — Quelle bonne surprise ! m’écriai-je sur un ton hypocrite.


  — On n’attend que vous pour partir ! fit l’aimable personnage.


  Il voulait dire que l’on attendait que nous descendions du train…


  — Tous les deux ! précisa-t-il.


  Et nous restâmes sur le quai, solidement encadrés par quatre gendarmes, les yeux fixés sur le train chinois qui sifflait joyeusement en s’éloignant…


  CHAPITRE VII


  Le brave commissaire commençait à me donner sérieusement sur les nerfs.


  A la seconde où nous franchissions le seuil de son bureau, ma compagne glissa quelque chose dans la poche de mon veston. Le policier, qui marchait devant, n’avait rien vu. Mine de rien, je palpai l’objet. C’était un petit paquet rectangulaire d’environ huit centimètres de long sur cinq de large. Selon toute apparence, une liasse de coupures attachées ensemble.


  J’avais pris une mine renfrognée en m’installant une nouvelle fois en face du commissaire. Odette régla son comportement sur le mien en prenant une mine boudeuse.


  A cette offensive d’airs renfrognés, le policier répondit par une offensive de charme. Il s’excusa de retarder notre voyage, sourit de toutes ses dents, mania tour à tour la carotte et le bâton en nous assurant qu’il ne dépendait que de nous de prendre le prochain train.


  Là-dessus, il exposa les lourdes charges qui pesaient sur ma compagne… et sur moi, dans l’assassinat de Zoltan Toldy. J’avais remué ciel et terre pour rencontrer le personnage et, après cette rencontre, on l’avait trouvé assassiné.


  Au lieu de me présenter à la police, j’avais pris la fuite en compagnie de la maîtresse de Toldy. L’hôtelier arabe chez qui le meurtre avait été commis accusait formellement Odette, dont le commissaire possédait les coordonnées relevées sur la fiche de l’hôtel Zaki.


  Il me fut facile de répondre que Toldy n’était pas en relations d’affaires avec moi, mais avec un certain Rachid. Le personnel du Zaki pouvait en témoigner. J’insinuai que le dénommé Rachid était en fuite et que Mawimbi ne l’avait pas interrogé.


  Je conclus par des regrets de ne pouvoir apporter d’autres lumières sur ce crime.


  — Quel genre d’affaires traitait M. Toldy avec Rachid ? m’interrogea Mawimbi.


  Là, je ne pouvais rien répondre sous peine de me voir compromis dans une sale histoire de trafic d’or.


  Le commissaire se tourna vers Odette.


  — Mademoiselle pourra peut-être nous éclairer sur ce point ?


  — J’ignorais tout des affaires de M. Toldy…, répliqua la fille, les sourcils froncés. A ma connaissance, il ne faisait plus d’affaires depuis longtemps. Il était complètement fauché.


  Le policier observa :


  — De fait, nous n’avons pas trouvé beaucoup d’argent en sa possession ! A peine avait-il de quoi régler sa note d’hôtel… Peut-être quelqu’un s’est-il emparé de l’argent qu’il possédait ? Ce quelqu’un ne peut être que l’assassin, ne croyez-vous pas, mademoiselle ?


  — Certainement ! répliqua avec force Odette, qui avait glissé le magot dans ma poche.


  … Je n’avais plus de doute à ce sujet !


  — Voulez-vous me remettre votre sac à main ? demanda Mawimbi.


  Avec un regard d’une candeur angélique et un air de docilité, Odette lui tendit l’objet. Le commissaire ouvrit le sac. Il tomba en arrêt devant le billet d’avion.


  — Vous aviez pris le train pour un Boeing ? ironisa-t-il.


  — Non. J’avais changé d’avis. Je voulais partir avec mon nouvel ami.


  C’était moi, le nouvel ami.


  Le sourire jovial du policier s’élargit encore. Tout son visage ne fut plus que dents étincelantes, les unes blanches, les autres dorées.


  — Pour partir avec le nouveau, vous vous êtes débarrassés de l’ancien ? suggéra-t-il.


  D’un geste autoritaire, il coupa court aux protestations d’Odette. A partir de cette seconde, j’avalai ma salive avec difficulté… Si le commissaire m’avait fouillé, il aurait trouvé une liasse de dollars en grosses coupures. Ce n’était sans doute que partie remise…


  D’une pichenette, il mit en marche son dictaphone et m’ordonna de dire ce que je savais du dénommé Rachid.


  Je décrivis l’endroit où j’avais accompagné Toldy, affirmant que les deux hommes s’étalent enfermés dans le bureau.


  — Dans ce cas, pourquoi vous avoir emmené ? fit-il observer.


  — Rachid devait m’indiquer un acheteur sérieux pour mes armements.


  — Et il l’a fait ?


  — Oui.


  — Quel est cet acheteur sérieux ?


  — Un certain Sobukwe, dit le King.


  — Que vous espérez rencontrer à Maccumbako ?


  — Oui.


  — Et miss Odette Radoux, qu’allait-elle faire là-bas ?


  Ce fut l’intéressée qui répondit :


  — Et qu’est-ce que je ferais seule ici ?


  — Ce n’est pas la question, dit le commissaire. Je vous demande ce que vous allez faire là-bas ? A Maccumbako. Alors que vous avez un billet d’avion pour Khartoum…


  — Je veux rester avec mon ami, n’est-ce pas naturel ?


  Mawimbi eut un sourire indulgent. Je souris à mon tour et dis au policier :


  — Vous trouverez peut-être Rachid à l’aéroport. Il connaît l’existence du billet d’avion de miss Radoux.


  — Nous y voilà ! dit le commissaire. Mademoiselle a peur de rencontrer Rachid.


  Je n’allais pas le détromper sur ce point. Seul un lien entre Rachid et Odette pouvait me mettre hors de cause. Sinon, l’affaire se révélait d’une simplicité extrême : le nouvel amant d’Odette Radoux assassine Zoltan Toldy et s’enfuit avec sa maîtresse en emportant le magot du Hongrois. Tout à fait classique ! Et comme le magot se trouvait dans ma poche, pour Mawimbi, l’affaire était dans la poche ! Il m’accusait du meurtre et je ne voyais pas comment prouver mon innocence.


  Trop tard pour prendre les devants…


  — Vous pouvez disposer, mademoiselle ! dit le commissaire. Je vous remercie.


  O ne se le fit pas dire deux fois. Elle se leva vivement et quitta la pièce.


  Un rien de satisfaction dans la voix, le policier enchaîna :


  — Vous allez donc enfin traiter cette affaire…


  D’un tiroir de son bureau, il tira la maquette de la fusée Exocet et me la tendit.


  — Vous aurez sans doute besoin de cet échantillon ! commenta-t-il.


  J’étais plutôt surpris. J’avais supposé que l’objet se trouvait entre les mains des experts chinois. Mawimbi préférait traiter avec moi, c’était plus avantageux. Il me tenait à sa merci par deux affaires : l’agression contre les gendarmes et le meurtre de Toldy…


  Heureux qu’il renonçât à me fouiller, je lui versai une nouvelle avance sur commission de 500 dollars et nous nous séparâmes bons amis.


  Au moment où je franchissais le seuil de son bureau, Odette, qui m’attendait derrière la porte, récupéra prestement son petit paquet. Je fis semblant de ne m’apercevoir de rien, j’avais tout mon temps. Désormais, Odette se trouvait en mon pouvoir.


  Pour quitter le commissariat, elle s’accrocha à mon bras.


  — On s’en est bien tirés ! conclut-elle avec cynisme.


  A vrai dire, ce n’était pas exactement du cynisme, c’était un mélange d’inconscience et d’impudence féminines…


  Je lui répondis que le commissaire ne nous soupçonnait pas vraiment.


  — Et s’il nous avait sérieusement soupçonnés ? interrogea-t-elle. Que serait-il arrivé ?


  — Cela m’aurait coûté beaucoup plus cher…


  — En quel sens ?


  — En dollars.


  O refusa de regagner notre hôtel en attendant le nouveau train. Elle refusa également de retourner au Zaki, l’hôtel de feu Toldy.


  La peur de Rachid l’avait également empêchée de se soucier du jour et du lieu de l’enterrement de son amant.


  Elle me proposa de nous claquemurer dans un hôtel modeste sous de faux noms.


  — Comme Zoltan ? fis-je remarquer.


  Ce précédent n’était guère rassurant…


  — Rachid a quand même retrouvé Toldy ? ajoutai-je.


  Odette essaya de me faire croire que ce n’était pas l’Arabe qui avait assassiné son amant. Elle avança l’hypothèse d’un rôdeur du port ou d’un voisin de chambre.


  — S’il s’agit d’un crime crapuleux, l’assassin n’a pas trouvé grand-chose à voler après ton départ ! rétorquai-je.


  O se mordit les lèvres et ne répondit pas. Je n’insistai pas, n’ayant pas une mentalité de flic ou de juge.


  O me questionna au sujet du commissaire. J’essayai de lui faire comprendre la mentalité africaine.


  — Mawimbi a décroché un poste important, dis-je. La coutume exige qu’il entretienne tous ses frères et cousins jusqu’à ce que ceux-ci décrochent également un bon poste. Son traitement ne suffit pas à faire face à ses obligations « coutumières ». Force lui est de faire de l’argent. D’où les commissions plus ou moins fictives qu’il encaisse. Dans son genre, malgré tout, il est honnête.


  Pas plus que ma compagne, je ne tenais à rencontrer Rachid. Toldy m’avait sciemment impliqué dans une sale affaire et je ne tenais pas du tout à retarder mon départ pour une explication avec l’Arabe. A mon avis, Rachid se terrait à Dar es-Salam pour échapper à la police. En même temps, il recherchait Odette pour une raison précise que la fille connaissait mieux que moi.


  Accessoirement, l’Arabe me recherchait moi aussi pour me faire la peau en tant que complice de Toldy. Du moins, c’était mon opinion ; je n’avais pas le temps de l’approfondir.


  Mon premier souci fut donc de me procurer un pistolet et des cartouches. J’avais débarqué sans arme ; la douane me l’aurait confisquée et j’aurais risqué une grave inculpation. Vendre des canons est une chose, posséder un automatique en est une autre. Le massacre collectif est une tradition ; le meurtre est un crime.


  Nous fîmes choix d’un hôtel africain noir à 100 % et pur de tout élément arabe où Rachid aurait pu trouver des appuis.


  Aussitôt installés dans une chambre plus que modeste, je demandai au garçon d’étage – qui était aussi groom, serveur et portier – de bien vouloir me procurer une arme défensive. Le vigoureux gaillard d’une trentaine d’années, vêtu d’un short et de babouches, me fit un clin d’œil entendu.


  Le soir même, il m’apporta une merveille de pistolet mitrailleur, à mon gré un peu trop voyant et trop encombrant. C’était ni plus ni moins qu’un TPSH soviétique de 7,62 mm, une belle arme de guerre. Le brave garçon était si visiblement fier que je n’osai refuser son offre. Odette, elle aussi, aurait préféré quelque chose de plus discret.


  Un peu méfiant, je demandai le prix de l’objet. Mon fournisseur m’en demanda deux cents dollars. Je lui en offris cinquante, qu’il fut heureux d’accepter. Entre marchands d’armes, on se comprend…


  Pour soutenir un siège dans notre chambre, le TPSH faisait parfaitement l’affaire. Mais il était difficile de le glisser dans la poche d’un veston pour l’avoir sous la main au restaurant ou dans la rue.


  Pour résoudre ce problème, le factotum de l’hôtel me procura une serviette en imitation cuir, dont il me conseilla de découdre un côté de manière à pouvoir me servir de l’arme sans ouvrir la Serviette. Ingénieux. Je remerciai pour la serviette et le conseil et réglai une somme de vingt dollars supplémentaires. En plus, je payai une cinquantaine de dollars pour les munitions.


  Sur sa lancée et suivant l’usage africain qui est de ne pas lâcher le client avant de l’avoir saturé, mon fournisseur me proposa un équipement de camping, un appareil de prises de vues et diverses panoplies. J’acceptai deux sacs de couchage que je payai moins cher que dans un magasin.


  La porte refermée sur le garçon d’étage, O s’étonna :


  — Comment peuvent-ils se procurer de pareilles armes ?


  — La fauche se pratique sur une grande échelle, répondis-je.


  A toutes fins utiles, j’expliquai à ma compagne le fonctionnement du TPSH. Après quoi, Odette me proposa d’instituer un tour de garde pour la nuit…


  Décidément, l’Arabe devait lui en vouloir ! A mes questions, elle fit la même réponse que précédemment : « Il m’embête, c’est tout. »


  Tout de même, ça n’arrive pas tous les jours de voir une jolie fille repousser les avances d’un galant à coups de rafales de 7,62 mm. Il y avait un autre motif et cet autre motif se trouvait enfermé dans le sac d’Odette Radoux. Ce motif avait probablement les dimensions d’une liasse de dollars. Les billets de dix dollars ayant les mêmes dimensions que ceux de cent et de mille, difficile d’apprécier au toucher la valeur exacte de la liasse, c’est-à-dire du motif d’Odette. Pour une raison que j’ignorais, Rachid se croyait des droits sur les dollars dont Odette avait dépouillé Zoltan.


  Jusqu’à minuit, je veillai en lisant les journaux. A côté de moi, Odette dormait à poings fermés. Lorsque j’éteignis la lumière, elle se réveilla. D’un ton résolu, elle m’annonça qu’elle prenait son tour de veille pour me relayer.


  En fait, lorsque je me réveillai à 6 heures du matin, elle dormait à côté de la mitraillette…


  Quarante-huit heures après notre faux départ, nous partîmes pour de bon…


  Le train s’ébranla lourdement.


  A l’ultime seconde, nous eûmes une fausse alerte… Un homme passa la tête à l’intérieur du compartiment où je me trouvais avec Odette et m’interpella. Je fus soulagé en le reconnaissant : c’était mon studieux voisin chinois de l’hôtel Momba.


  Il me demanda l’autorisation de s’asseoir près de nous. Bien entendu, il me mit aussitôt à contribution.


  C’était un personnage aimable et érudit. Il me demanda mon avis sur la manière de traduire needi, gaudal, diina, les trois mots qui résument la sagesse africaine. Needi veut dire les bonnes manières, gaudal le savoir et diina la religion.


  Mon Chinois voulut à toute force traduire needi par éducation, sous-entendu éducation maoïste. Ainsi, le petit livre rouge aurait pris la première place dans l’enseignement africain. Nous discutâmes là-dessus. Je maintins ferme ma position à savoir que, pour un Africain traditionnel, les bonnes manières priment tout le reste.


  Odette regardait défiler le paysage comme elle eût regardé un film de cinémascope. Ce furent d’abord les bidonvilles de la banlieue, pittoresques campements où la tôle ondulée voisinait avec la paillote. Le linge multicolore séchant sur des fils s’agitait au vent comme des rangées d’oriflammes de fête. Les femmes saluaient le train en agitant les mains et en riant de toutes leurs dents.


  Après les dernières baraques, ce fut brusquement la savane. C’était l’Afrique, la vraie, celle des rêves : l’immensité, le ciel bleu, l’horizon reporté à l’infini.


  Lentement, le train poussif grimpait à l’assaut des pentes vers les premiers plateaux qui dominent la zone côtière. De part et d’autre de la voie s’étendait à perle de vue la houle de l’herbe à éléphant, qui évoque à la fois les blés de l’Ukraine et les vagues de l’océan. La sécheresse l’avait brûlée au point de lui donner la couleur fauve des lions.


  Les bouquets de verdure piqués çà et là devenaient plus nombreux à mesure que le train s’enfonçait à l’intérieur des terres. Un grand arbre parfois faisait une tache d’ombre sur la fourrure fauve de la terre d’Afrique. En guise de fleurs, des épineux.


  Ce spectacle, Odette le trouva d’abord fascinant et puis monotone. Elle attendait que le train traverse une forêt telle qu’on les voit dans les livres : haute, touffue, épaisse, une cathédrale de verdure pleine de serpents et de pygmées. Quand je lui dis qu’elle ne trouverait rien de semblable en Tanzanie, elle s’endormit, déçue.


  En six mois, elle avait fait le tour du monde. Elle n’en connaissait que des palaces climatisés, tous semblables, où l’on vend les même faux jades et les mêmes foulards imprimés.


  Son réveil fut brutal… Un coup de frein du conducteur de la locomotive jeta les wagons les uns sur les autres avec fracas. Un concert d’exclamations s’éleva des wagons pour la plupart bondés.


  Le choc et la surprise passés, les femmes prirent la chose en riant.


  Brusquement, leurs rires furent couverts par une voix qui tonna dans un mégaphone pour annoncer que la voie était minée et que le train allait sauter…


  CHAPITRE VIII


  L’avertissement donné en swahili fut répété en dialecte maconde et en anglais.


  Après plusieurs secondes de stupeur, la panique se déchaîna brutalement…


  Des cris hystériques suraigus jaillirent d’une centaine de gorges féminines. Et chacun sait que, en Afrique, les femmes connaissent l’art de hurler. Ce fut indescriptible. Le charivari entraîna une transe collective sur laquelle spéculait sans doute le lanceur d’avertissement.


  Notre Chinois se garda bien de bouger. Odette voulait s’élancer hors du compartiment ; je la retins de force.


  Dans les couloirs, ce fut une ruée sauvage. Une folle panique précipitait les voyageurs sur les portes et les fenêtres. Des bouchons de femmes et d’enfants agglomérés se formaient aux extrémités du wagon. Les enfants piétinés hurlaient plus fort que les fuyards.


  Mon Chinois me prêta main forte pour maîtriser Odette, gagnée par la contagion de la fuite…


  En me penchant par la fenêtre, je vis que le train s’était arrêté à l’entrée d’une courbe et qu’une pancarte était posée au milieu de la voie. Quelques gendarmes casqués de blanc l’arme à la main – des carabines russes Simonof S.K.S. toutes neuves – avaient pris position de part et d’autre de la locomotive. Ils attendaient l’assaut improbable de l’ennemi invisible.


  Le semeur de panique, qui avait parlé dans un mégaphone, ne se montra pas. Il devait être couché par terre au milieu des hautes herbes et des buissons épineux qui bordaient la voie.


  A mon avis, le conducteur du train avait eu tort de tenir compte de la menace écrite sur la pancarte. Par la suite, j’appris qu’elle portait cette simple mention : « Voie minée ».


  Une foule bigarrée s’était répandue aux alentours du train, des deux côtés, attendant la suite des événements.


  Aux clameurs succéda le calme. Les fuyards n’osaient trop s’éloigner du train ni trop s’en approcher.


  Pour moi, le danger n’était pas dans le train mais aux alentours. Pour faire sauter les wagons, il aurait fallu déposer des charges d’explosif au départ, à Dar es-Salam, ou bien miner la voie sur le passage du train. Dans ce deuxième cas, nous aurions déjà sauté !


  La pancarte n’avait d’autre objet que d’immobiliser le convoi. Les terroristes n’ont pas l’habitude de prévenir.


  Soudain, mon Chinois donna des signes de vive inquiétude. Tantôt, il surveilla l’intérieur du train, tantôt le corridor.


  La plupart des femmes et des enfants s’étaient couchés dans l’herbe, de l’autre côté du fossé qui séparait la savane du talus. Des enfants blessés gémissaient bruyamment. Des hommes couraient le long de la voie.


  Tout à coup, je vis un gendarme qui patrouillait, mitraillette au poing, dans notre corridor. En une fraction de seconde, j’enregistrai ce détail : il ne portait pas la grande carabine des autres… A la seconde suivante, il braquait son arme sur le Chinois qui me faisait face… A l’instant où il ouvrait le feu, je plongeai par la fenêtre ouverte, tête première comme la grenouille qui saute dans une mare…


  Les cris stridents d’O se mêlèrent au tintamarre de la rafale…


  Couché sous le wagon, je vis des gendarmes courir de tous côtés. Ne sachant d’où venait la fusillade, les voyageurs s’étaient de nouveau aplatis sur le sol. Après quelques cris de femmes, ce fut le silence absolu…


  Cette fois, j’avais compris : l’opération était dirigée contre les conseillers chinois. Les agresseurs avaient vidé le train en semant la panique et l’un d’eux, habillé en gendarme, s’était glissé à l’intérieur à la faveur de la confusion.


  Un nouveau tac tac strident se déchaîna…


  Après cette brève rafale, j’entendis un bruit de course au-dessus de ma tête, puis une nouvelle fusillade éclata. Les puissantes déflagrations des carabines soviétiques se mêlèrent aux crépitements rapides du pistolet mitrailleur chinois.


  Ensuite, nouveau silence…


  Et puis une balle de fusil tonna, unique, sèche, définitive. Apparemment, le coup de grâce !


  Soudain, j’aperçus O qui se ruait hors du train comme une folle. Je me levai pour me lancer à sa poursuite. Elle avait complètement perdu la tête et s’éloignait de la voie à toute allure.


  Brusquement, deux silhouettes noires se dressèrent au milieu des buissons qu’elle longeait et, en deux bonds, la rejoignirent. Encadrée par deux grands Noirs en short, elle continuait de courir, entraînée par son élan et par les deux gaillards. Les deux hommes la tenaient sous les aisselles et le trio détala sous les yeux stupéfaits des voyageurs.


  Odette s’était mise à hurler. Un gendarme tira dans la direction des fuyards, et moi, je fonçai à travers les hautes herbes avec l’énergie du désespoir.


  Heureusement, Odette freina la course de ses ravisseurs. Elle se laissa traîner sur le sol. Je gagnai du terrain, tirai mon pistolet. Tout en courant, je visais les jambes de l’un des deux hommes. Ma première balle le fit trébucher et lui fit lâcher prise. Son complice se retourna, tira lui aussi son pistolet de son short… Je lui expédiai une balle dans l’épaule. Son bras retomba ; il se jeta par terre parmi les herbes.


  L’autre Noir disparut de ma vue en rampant.


  — Mon sac ! hurlait O. Mon sac !


  Au jugé, j’ouvris le feu dans la direction de celui que j’avais touché à la jambe. Deux balles sifflèrent à mon oreille… Je me courbai en deux pour m’approcher d’O.


  Couverte de sang, elle me montra la direction prise par le voleur du sac.


  — Vous êtes blessée ? demandai-je.


  — Non !


  C’était le sang du Chinois abattu dans notre compartiment qui avait rejailli sur elle.


  Je n’eus aucune peine à retrouver la trace du fuyard. Haute, dure et sèche, l’herbe à éléphant s’incline, se casse et laisse une trace bien visible de tout passage. A présent, je comprenais mieux l’utilité des hélicoptères qui, d’en haut, décèlent tout mouvement dans la savane des heures et des heures plus tard.


  Mon gaillard filait en rampant suivant un itinéraire en zigzag. En m’arrêtant pour mieux prêter l’oreille, j’entendis le froissement de l’herbe. On eût dit un bruit de fourrage soulevé par une fourche. C’était assez proche de moi… Etait-ce O qui s’éloignait à quatre pattes ? Etait-ce l’un de ses ravisseurs qui me cherchait ?


  Jouant le tout pour le tout, je me redressai brusquement pour dominer la situation…


  D’un même coup d’œil, je vis le fugitif au sac à cinquante mètres devant moi, Odette à ma gauche plaquée au sol, et l’autre Noir, le blessé à l’épaule, revenir sur ses pas à quatre pattes dans ma direction. Il fit feu sur moi à la seconde où je me laissais retomber sur le sol…


  Aussitôt, je me ruai dans la direction de l’autre, coupant court comme un éléphant furieux. Parvenu à l’endroit approximatif où je l’avais situé, je ne vis plus le fuyard… Et je ne trouvai plus de trace utile. Usant d’une vieille ruse de guerre, le gaillard avait réemprunté un sentier creusé par lui.


  Je m’immobilisai de nouveau ; le bruit de fourrage remué m’entoura… je m’allongeai sur le dos, tournai la tête à droite et à gauche, surveillai devant et derrière moi, le doigt sur la détente.


  Pourquoi les gendarmes n’intervenaient-ils pas ?


  Soudain, un coup de feu tonna. Des cris stridents s’élevèrent, suivis d’une fusillade espacée et sonore : bang… bang… bang… On tirait de loin sur les gendarmes qui ripostaient.


  Autour de moi s’était fait un grand silence… Je retins mon souffle. Les deux autres ne bougeaient plus. Le vent propagea une houle légère au-dessus des herbes. Il fallait en finir ! Nous devions être tout proches les uns des autres et prêts à faire feu… Si mes deux adversaires s’étaient dressés en même temps pour m’apercevoir, j’étais fichu. Impossible d’abattre les deux en même temps…


  Avec d’infinies précautions, je me glissai dans la foulée de celui que j’avais filé. Au bout de trois mètres, je découvris une trace de sang. Les autres durent m’entendre, car ils se mirent à ramper également. Je m’arrêtai, ils s’arrêtèrent… Chasseur et gibier à la fois, une fièvre singulière s’était emparée de moi. Un doigt sur la détente de mon arme, j’avais l’impression de jouer à la roulette russe.


  Le hasard, seul, allait décider…


  A un mètre, une silhouette se dressa soudain. Je fis feu à la seconde où le Noir m’aperçut. Il s’écroula… En rampant, je m’approchai de lui. Le sac s’était échappé de ses mains. Je le ramassai, m’éloignai rapidement sans me redresser.


  Au bout d’une longue reptation en direction du chemin de fer, j’aperçus Odette assise sur l’herbe. Elle tendit la main vers le sac. Je mis l’objet dans ma poche en disant :


  — Maintenant, il est à moi !


  A présent, j’étais sûr qu’elle ne me quitterait plus d’un pas !


  — L’argent y est ? s’enquit-elle.


  Par curiosité, j’ouvris le sac. Je vis la liasse de billets bien ficelée. Rapidement, je feuilletai les dollars comme on fait d’un livre. A vue de nez : au moins vingt mille. Une jolie somme. Pas une fortune !


  Si l’on admettait que Zo avait acheté une cargaison d’armes payée en lingots d’or et si ces billets représentaient le prix de la cargaison due, il avait fait une bien mauvaise affaire.


  Au bout d’une heure de palabres et d’enquêtes de la part des gendarmes, les voyageurs recommencèrent à monter dans le train. De toute évidence, la voie n’était pas minée.


  Deux Chinois avaient été abattus par le faux gendarme, abattu à son tour.


  Avant de remonter dans le train, Odette voulut se nettoyer. Ce fut le conducteur du train qui lui procura de l’eau du réservoir de la locomotive. Elle retira sa robe au milieu d’une foule intéressée de curieux et une matrone lui fournit un boubou imprimé pour se changer.


  La longue robe africaine avait de belles couleurs vives allant du jaune canari au brun en passant par le vert perroquet. Tout le monde admira bruyamment O dans sa nouvelle tenue, qui flottait autour d’elle. Je réglai très largement le prix de la robe et nous prîmes places, O et moi, dans le compartiment de l’aimable matrone.


  A la panique avaient succédé de joyeux bavardages. Une fois de plus, j’admirai la sagesse africaine, qui passerait chez nous pour de l’insouciance et de la légèreté.


  Autour de la femme enturbannée qui nous avait entraînés dans son compartiment, caquetaient et riaient une femme d’une vingtaine d’années – sa fille apparemment, vêtue à l’européenne – et deux jeunes filles aux jambes nues vêtues d’une sorte de chemise de nuit à fleurs. Un garçonnet de cinq à six ans serré contre elle, la matrone nous dévisageait curieusement.


  Un Noir sentencieux vint nous rejoindre pour nous expliquer les événements.


  — C’est le COREMO{3} qui a fait le coup ! nous annonça-t-il. Aucun doute là-dessus !


  Vêtu d’un complet bleu fripé, le personnage avait les tempes grises, une voix sonore, et une éloquence naturelle qui n’est pas rare ici. Il nous exposa que, à l’origine, le COREMO était prochinois comme les autres mouvements et qu’il était devenu antichinois à la suite de la mainmise des Chinois sur le FRELIMO, qui avait éliminé tous ses rivaux.


  Devant la prudence des déclarations de mon interlocuteur, je lui signalai que je n’étais pas chinois mais américain d’origine japonaise. Il s’enhardit alors à me parler du nationalisme africain. En définitive, il condamna l’action du COREMO.


  — Il faut de l’unité ! affirma-t-il. Chez nous, le tribalisme et le népotisme font échouer toutes les grandes entreprises.


  Le bonhomme parlait un bel anglais sonore que les femmes écoutaient bouche bée. Elles n’en comprenaient pas un mot, étant des réfugiées venues du Mozambique, où la langue occidentale est le portugais.


  Prudemment, le train s’était remis en marche, Après le passage de la zone prétendue minée, il avait repris de la vitesse.


  Mon interlocuteur me fit savoir qu’il avait connu Mondlane, le chef du FRELIMO assassiné en 1969.


  — Qui a fait le coup ? demandai-je. Les agents portugais ou le COREMO ?


  — Les propres rivaux de Mondlane au Comité Central du FRELIMO, répondit-il. N’en doutez pas ! Après lui, Simango{4} aurait subi le même sort s’il n’avait pas donné sa démission.


  Mon interlocuteur laissait entendre que les Chinois étaient les inspirateurs secrets de toutes les éliminations. Je n’en croyais rien. Les Chinois se mettaient au service du plus efficace ; c’était le moyen le plus sûr de ne pas se compromettre.


  Pour Odette, la randonnée ne s’annonçait pas comme une promenade de tout repos. Elle demanda des précisions au vieil homme qui la rassura.


  — Le pays est calme, affirma-t-il. La Tanzanie est une nation libre et pacifique ; ici, ni résistance ni banditisme. Tous les étrangers sont les bienvenus. Le FRELIMO et le COREMO ne sévissent qu’au Mozambique.


  Brisée par les émotions et bercée par le rythme du train, Odette s’endormit sur mon épaule. Fasciné, le petit garçon noir continuait de la dévisager. Ses sœurs riaient aux éclats.


  Je sentais qu’une question brûlait les lèvres de mon vieillard sentencieux. A la fin, n’y tenant plus, il me demanda à brûle-pourpoint :


  Quel genre d’affaires traitez-vous dans ce pays ?


  — Je suis courtier en marchandises diverses, répondis-je sans m’engager. Si vous connaissez un certain Sobukwe, dit le King, j’aimerais le rencontrer…


  Du coup, le bel optimisme de mon interlocuteur se dissipa. Le sourire heureux du beau parleur disparut. J’avais parlé du diable !


  Autour de nous, les gamines bavardaient gaiement dans une langue qui m’était inconnue. Leur mère et leur grand-mère seules s’exprimaient parfois en portugais.


  Mon vieux Noir me dévisageait gravement.


  — Le King, vous le trouverez au Mozambique ou dans la zone frontalière. Les Chinois de Maccumbako ne feront rien pour vous renseigner ou vous aider. Quant aux Américains, ils n’ont pas de relations avec le FRELIMO, vous vous en doutez.


  — Que faut-il faire ? demandai-je.


  — Rentrer chez vous !


  C’était clair, catégorique.


  — Surtout avec une jeune personne comme votre amie, vous ne pouvez pas vous risquer dans la zone des maquis.


  La jeune personne en question dormait du sommeil de l’innocence. Lorsqu’elle se réveilla, le train roulait toujours à travers la savane brûlée par le soleil.


  Tout à coup, un village surgit à l’ombre d’un bouquet d’acacias.


  Du train s’éleva un concert d’essieux. Il stoppa. Ce fut la fête. Voyageurs et villageois se jetèrent les uns sur les autres pour commenter les événements. L’excitation atteignait son comble. Les langues allèrent bon train. Le lyrisme africain se donna libre cours. Les compartiments se vidèrent pour une halte qui devint une foire.


  Notre mentor conseilla vivement à O de faire demi-tour. Comme il n’en était pas question pour elle, il lui suggéra de passer le plus vite possible en Zambie. Ma compagne s’était déjà rendu compte à ses dépens qu’elle ne passait pas inaperçue. Seule femme blonde et jeune du convoi, les terroristes du COREMQ ne l’avaient pas manquée.


  Nous descendîmes du train pour nous dégourdir les jambes.


  La situation était inextricable. En voyageant seule, O était sûre de se faire dépouiller de son magot avant d’atteindre Lusaka, en Zambie. De plus, elle risquait de se faire égorger. Mais si elle m’accompagnait du côté de la frontière du Mozambique, les dangers n’étaient pas moindres.


  De toute manière, j’étais son seul recours et elle avait pris la décision de ne pas me quitter.


  Tout en marchant à l’ombre du train, mon attention fut attirée par un minicar Volkswagen qui stationnait près du passage à niveau ; disons près de l’endroit où la piste coupait la voie. Plusieurs voyageurs avaient déjà pris place dans le véhicule. Immédiatement, nous nous dirigeâmes de ce côté.


  Le conducteur du car – bel uniforme bleu ciel à boutons d’or – nous remarqua tout de suite et se porta à notre rencontre. Je lui exposai mon problème.


  — De Maccumbako à la Rowuma, il y a cinq cents kilomètres ! m’exposa-t-il. Autant quitter le train tout de suite. Moi, je vous conduis à Kalobuka. Vous ne serez plus qu’à deux cents kilomètres du Mozambique.


  — Et après ?


  — Je peux vous conduire où vous voulez. Mais pas au tarif car, au tarif personnel.


  J’avais trouvé mon homme ! Aussitôt, j’allai chercher nos bagages dans le train et les entassai sur le toit du minicar.


  Notre mentor hochait la tête en me regardant faire. Je donnai un dernier avertissement à O en lui proposant de lui rendre ses dollars. Elle accepta de reprendre possession du sac à main, mais non de me quitter. Le sort en était jeté !


  Le minicar démarra. Le vieux Noir agita la main pour rejoindre à notre salut. Puis il pointa son index sur son front pour signifier que nous avions quelque chose de dérangé du côté de la tête…


  CHAPITRE IX


  Cette fois, nous nous enfonçâmes en pleine nature sauvage en direction du sud.


  Le véhicule bondé cahota gaiement sur la piste. Son propriétaire, M. Sitole, était un Maconde énergique et entreprenant. Sensible aux compliments que je lui adressais à propos de la belle couleur verte du minicar repeint par lui-même, il m’expliqua l’origine de sa voiture.


  Il l’avait rachetée à une organisation de safaris, laquelle avait abandonné le sud du pays au profit du nord, région du Kilimandjaro et frontière du Kenya. A propos de la fameuse montagne aux neiges éternelles, il nous expliqua que la reine Victoria d’Angleterre en avait fait cadeau à son cousin el Kayser, empereur d’Allemagne.


  — Maintenant, le Kilimandjaro appartient au peuple tanzanien, conclut-il fièrement.


  Il ne donna aucune explication au sujet de la désaffection des safaris à l’égard du sud tanzanien.


  Au premier arrêt, trois villageois descendirent en pleine brousse.


  — Ils vont faire une trentaine de kilomètres à pied…, nous assura le conducteur. Ici, on ne regarde pas à la distance !


  Après le troisième arrêt, nous ne fûmes plus que trois dans le car : le propriétaire, Odette et moi. Dans la région que nous traversâmes, pas un village n’était en vue. Ma compagne était enchantée.


  Au milieu de l’herbe à éléphant couleur de fourrage surgissaient de-ci de-là les taches bleues des lobélées géantes et des bouquets jaunes d’immortelles.


  Pour donner une image parfaite du paradis terrestre, il ne manquait plus qu’un groupe de lions débonnaires ou une harde de pachydermes en promenade.


  Odette s’enquit des fauves promis par tous les dépliants des compagnies de voyages.


  — Ils sont là ! dit le conducteur en souriant. Vous ne les verrez pas, mais vous les entendrez bientôt…


  Tout à coup, à cent mètres devant nous, un troupeau de gazelles traversa la piste. Bondissantes, aériennes, elles passèrent comme un rêve, propulsées par les puissants ressorts de leur arrière-train.


  — Suivez-les ! cria Odette au conducteur.


  — Elles font du soixante-dix à l’heure ! dit Sitole en riant. Si je quittais la piste, je ne pourrais faire que du trente, et encore !


  Il nous apprit qu’un descendant des Habsbourg s’occupait de safaris et de protection de la faune. Odette se passionna pour tout ce qu’elle apprit.


  Au milieu de l’étendue plate apparut un baobab énorme, imprévu, laissant pendre du haut de sa cime verdoyante ses racines nues qui faisaient songer à des tentacules de pieuvre.


  — Qu’est-ce que c’est ? s’écria Odette en le montrant du doigt.


  — L’arbre du diable ! répondit Sitole en souriant.


  D’après la légende africaine, le diable arracha un arbre planté par Dieu et le replanta à l’envers, racines tournées vers le ciel. Cette façon de se présenter à l’envers est considérée comme irrévérencieuse dans ce pays.


  Nous fîmes le plein dans un gros bourg où quelques maisons en dur voisinaient avec les baraquements et les huttes. Un restaurant rudimentaire et dépourvu de tout charme exotique nous accueillit. On nous servit de la bière en boîte pas trop chaude et un cuissot d’antilope.


  Lorsqu’il apprit que nous comptions aller jusqu’à la Rowuma, le patron nous regarda bizarrement. Toutefois, il ne fit aucun commentaire.


  Pour Sitole, pas question d’attendre la nuit au bourg pour y dormir. Le temps était trop précieux.


  Nous continuâmes notre chemin…


  A la nuit tombante, nous roulions toujours. A la nuit noire enfin, nous nous arrêtâmes.


  Le pique-nique dans l’herbe à éléphant enchanta Odette. Malheureusement, Sitole ne nous servit que des conserves. En tout cas, Odette était conquise par l’Afrique.


  L’air s’était soudain rafraîchi, mais une agréable chaleur continuait de rayonner du sol comme d’un corps vivant. Sous sa toison verte et fauve, la terre était sèche et craquelée comme une peau d’éléphant.


  Le conducteur se retira dans le car pour dormir ; il nous conseilla d’en faire autant. Odette me retint en arrière. Elle me proposa de profiter un peu de la douceur de la nuit, du ciel étoilé et de la nature sauvage.


  C’était le moment d’essayer nos sacs de couchage. Odette retira sa robe africaine flottante et se dressa dans la lumière bleue. Elle arracha son soutien-gorge et son slip pour les jeter à terre et s’éloigna, pieds nus, sur le terrain hérissé d’épines qui bordait la piste.


  — Où vas-tu ? demandai-je.


  — Viens ! fit-elle en me tendant sa main que je pris.


  Elle voulait s’enfoncer au cœur de la savane vierge.


  Tout à coup, dans le silence de la nuit s’éleva un formidable grondement. On eût dit le premier coup de tonnerre d’un orage. A ce rugissement répondit bientôt un feulement lointain.


  L’exaltation d’Odette grandit. Au mépris des piquants et des herbes coupantes, elle s’éloigna davantage de la piste.


  — Sois raisonnable, reste auprès du car ! conseillai-je.


  — Non ! répliqua-t-elle. Je veux faire l’amour avec un lion.


  C’était bien ce que je pensais : elle était devenue folle. Je la rattrapai, la saisis à bras-le-corps pour la stopper. Son corps mince était poli et frais comme un marbre, avec des zones brûlantes.


  Avec frénésie, elle se mit à me déshabiller, m’arracha mes vêtements comme elle avait fait des siens. Puis, soudant sa bouche à la mienne, elle s’accrocha des deux bras à mon cou et me fit basculer sur elle. Sa folie me gagna, son ardeur aussi…


  Bientôt, elle mêla ses gémissements aux rugissements des fauves. On eût dit que la chaleur montant du sol entretenait notre feu intérieur. Odette se montra insatiable…


  La lune se leva. Tout prit des proportions fantastiques…


  Durement malmenée sur le sol inégal, Odette fut bientôt rompue mais non rassasiée. Je ramassai mes vêtements épars. Elle se mit à marcher devant moi. Son dos et ses fesses griffés par les aspérités du sol et les épines auraient fait croire qu’un lion l’avait prise entre ses pattes.


  Au terme du concert des rugissements, nous nous endormîmes dans nos sacs…


  Le premier soleil nous réveilla. Notre conducteur avait déjà préparé le café.


  Après cette nuit au paradis terrestre, Odette ne parla plus que de s’installer à demeure dans le pays. Avant le coucher du soleil, elle devait déchanter…


  Nous reprîmes la piste ; elle devenait de plus en plus mauvaise. Depuis la rébellion, la frontière du sud était pratiquement fermée. Aucun trafic ne se faisait plus dans cette direction.


  Ereintée par sa nuit sauvage, Odette se rendormit allongée sur le plancher du car.


  Nous longeâmes des hauteurs boisées en direction desquelles notre chauffeur jetait des regards inquiets…


  Soudain, sur notre route se dressèrent quatre hommes armés… A la même seconde, je vis leurs silhouettes et celles de leurs armes. Ils portaient la tenue des gendarmes tanzaniens, sans le casque. Leurs pieds étaient nus.


  Sitole freina, stoppa. Deux gendarmes nous tinrent en joue avec leurs grosses mitraillettes russes ; deux autres s’approchèrent pour fouiller le car. C’étaient de joyeux lurons et de solides gaillards.


  Prestement, j’ouvris le sac à main d’O, m’emparai de la liasse de dollars, la glissai dans ma chaussette droite ; le pantalon masqua la bosse qu’elle formait.


  L’hilarité des gais lurons redoubla : ils venaient d’apercevoir Odette…


  L’arrêt brutal avait réveillé O en sursaut. Elle se frottait les yeux. En apercevant les grosses PPSH braquées sur elle, elle crut rêver. Craintivement, elle recula vers le fond du véhicule. Ce qui mit le comble à l’hilarité des deux lascars.


  Je n’étais pas tellement rassuré, ayant pratiqué les braves gendarmes à l’hôtel Momba. Ceux-ci recherchaient les terroristes qui avaient arrêté le train. Notre chauffeur leur apprit que nous étions nous-mêmes des rescapés de l’attaque.


  Les gais lurons nous firent alors descendre du car et se mirent à en inspecter l’intérieur. L’un de ceux restés à terre, riant de toutes ses dents, se mit à palper Odette du haut en bas. Il eut vite fait de constater qu’elle ne portait aucune arme sous sa robe flottante.


  Puis ce fut à mon tour d’être fouillé, je transpirais à grosses gouttes. La découverte des vingt mille dollars allait forcément changer la face des choses. Quatre hommes bien armés au coin d’un bois allaient-ils résister à la tentation de la fortune alors qu’il suffisait de tendre la main pour se servir ?


  … Un cri nous parvint de l’intérieur du minibus : l’un des gendarmes venait de découvrir l’automatique acheté à Dar es-Salam ! Suivi de son acolyte, il descendit rapidement en brandissant l’arme à l’intention de ses camarades…


  Sitole intervint pour me servir d’interprète. L’incident tourna au palabre et mit fin à la fouille. L’arme fut confisquée. Je dus remettre aux gendarmes les munitions que je détenais.


  L’alerte avait été chaude…


  Hélas ! le répit fut de courte durée. Une quarantaine de kilomètres plus loin nous attendait l’abomination sans limite…


  Au loin, nous apercevions les premières cases du gros village de Kalobuka. Déjà, nous nous réjouissions de trouver un peu de confort ; Kalobuka était un camp-relais de safaris. Déjà, le guide nous vantait les charmes de l’endroit, lorsque soudain, sans raison apparente, il ralentit… Yeux exorbités, bouche ouverte, il paraissait frappé d’hébétude…


  Sidéré, je suivis la direction de son regard. A première vue, rien de suspect. Cependant, deux choses me frappèrent : le silence et l’immobilité. Les cases situées sur notre droite, à la lisière du petit bois, paraissaient abandonnées. Pas une femme, pas un cri d’enfant.


  Devant nous, un rideau d’arbres masquait l’entrée du relais-safaris.


  En approchant, Odette et moi vîmes à notre tour ce que le conducteur avait distingué le premier : trois grands piquets faits de troncs d’arbres bizarrement plantés au milieu de la piste. Sur chacun de ces troncs se trouvait hissé un corps humain noir et nu. Les trois têtes pendaient sur les poitrines, les bras étaient ballants. Ces hommes avaient l’air d’être assis sur les pieux comme sur des chaises trop hautes.


  …Ils étaient empalés !


  CHAPITRE X


  Les pieux étaient noirs de sang coagulé.


  Le cri d’horreur que poussa Odette ressemblait à un râle. Elle cacha son visage entre ses mains.


  Je mis pied à terre et pus contempler de plus près l’abomination. L’un des suppliciés portait une blessure par balle à l’épaule. Aucun doute : il s’agissait de l’un des assaillants du train, l’un des deux ravisseurs d’Odette.


  Après un bref coup d’œil aux trois corps, Sitole se mit à chercher des traces de véhicule. Non loin, il releva des empreintes de roues qu’il me montra. Les gens du COREMO s’étalent enfuis en Jeep. Quelqu’un les avait tout de même rattrapés…


  — Moi, je rentre ! déclara notre chauffeur d’une voix étranglée. Ça ne sent pas bon par ici…


  Il paraissait écœuré, terrifié. Cependant, nous fîmes encore quelques pas en direction des bungalows alignés au milieu des arbres. Partout le vide…


  Peureusement, notre chauffeur regagna le minicar où il retrouva Odette, le visage toujours caché entre ses mains.


  Ne voyant aucun signe de vie aux environs, je revins moi aussi sur mes pas.


  — Payez-moi ! me dit Sitole. Je n’irai pas plus loin.


  Je plaidai que nous étions presque arrivés et nous n’avions rien à craindre comme les pillards de trains. Il s’obstina. Odette abonda dans son sens.


  D’après ce que me dit Sitole, ceux du COREMO avaient tenté de regagner le Mozambique, leur patrie d’origine, parce que, en Tanzanie, ils avaient peu de chances d’échapper aux recherches. Pour fuir, ils avaient joué le tout pour le tout en tentant de traverser la zone des maquis.


  À bout d’arguments, j’offris à notre conducteur une prime supplémentaire de cinquante dollars s’il me conduisait jusqu’à un endroit où nous pourrions passer la nuit en toute sécurité.


  Après une hésitation, il dît enfin :


  — Il y a un autre relais-safaris en direction de Tunduru, près d’un gros village. Là, vous trouverez tout ce qu’il vous faut.


  Et nous voici repartis !


  Pour O, le cœur n’y était plus…


  Au bout d’une heure de cahots, la piste rejoignit une route assez bien entretenue. Le minicar fila en direction de Tunduru, qui n’était pas dans la direction où je voulais aller. En fait, nous roulions sur un itinéraire parallèle à la Rowuma. Cela ne nous rapprochait pas du but. Sitole nous affirma que Tunduru était une grande ville et nous promit monts et merveilles.


  Cette fois, nous traversions une région fréquentée. De nombreuses bicyclettes nous croisaient. Des Noirs en complets vestons, des valises ficelées sur le porte-bagages, pédalaient gravement et lentement pour ménager leurs forces. Des familles entières circulaient sur les bas-côtés de la route, femmes, enfants, vieillards aux vêtements bariolés et pieds nus. Pour eux, quarante kilomètres à pied ne représentaient pas un exploit.


  Comme nous dépassions l’un de ces groupes, qui s’écarta pour nous laisser le passage en nous saluant de cris joyeux, Odette fit arrêter le car et pria les braves gens de monter. Tout d’abord, ils refusèrent, ne voulant pas payer leurs billets. Sitole nous demanda un supplément s’il devait charger ses congénères. Je donnai mon accord.


  L’instant d’après, le minicar redémarrait, plein à craquer. Sept personnes en plus de nous ! Une volière ambulante !


  Odette, montée à l’avant, me laissa aux prises avec ses invités. Heureusement, les voyageurs nous quittèrent une vingtaine de kilomètres plus loin. Nous les vîmes s’enfoncer dans la brousse en nous faisant de joyeux signes d’adieu.


  Cet incident dissipa un peu l’impression d’horreur que nous avait laissé la découverte des trois hommes empalés. Sitole était resté muet sur l’identité des responsables de ces supplices…


  La nuit était tombée. Bientôt, nous atteignîmes le relais en question. C’était une installation très rudimentaire et très ancienne, menaçant ruine : deux baraques en bois rafistolées, alignées le long de la route. Au-delà s’étendait le village ; il ressemblait à un bidonville, preuve de la proximité de Tunduru, étant admis que la notion de proximité n’est pas la même ici qu’en Occident.


  Odette et moi étions éreintés. Les émotions de la journée nous avaient coupé les jambes. Sitole s’occupa de tout. Et, une demi-heure après notre arrivée, nous fîmes notre entrée dans l’une des baraques entre une double haie de gamins curieux.


  Sitole exigea d’être payé. Après quoi, il nous confia à un collègue qu’il baptisa pompeusement garagiste. Ce dernier nous fit servir à manger dans la baraque et nous promit de nous conduire où nous voulions.


  Odette et moi, nous installâmes nos sacs de couchage dans le dortoir au plancher plein de trous. Deux rangées de lits se superposaient le long des murs et constituaient tout l’ameublement. Une lampe à pétrole sans pétrole pendait du plafond.


  Couchés face à face de part et d’autre de l’allée, dans nos sacs, sur un sommier de joncs souples, nous ne fûmes pas longs à nous endormir…


  Je supporte mieux le climat rude du Japon que celui, lénifiant, de l’Afrique. Une foule de rêves bizarres m’assaillirent, sans relation apparente avec les événements, si ce n’est qu’ils tenaient tous du cauchemar. Je me voyais dans un palace de New York en compagnie d’une femme qui était Odette, mais qui ne lui ressemblait pas. Extraordinairement bronzée, elle avait un nez épaté et d’épaisses lèvres violacées. Avec un clin d’œil complice et amusé, elle me disait : « Je parie que tu ne me reconnais pas ! »


  Ensuite, je voyais une écolière blanche et nue en chaussettes qui gardait un troupeau de buffles. Ces buffles portaient des crinières de lion. L’écolière les dirigeait vers moi et je ne savais comment faire pour éviter d’être piétiné. En me voyant sous les sabots des buffles, l’écolière poussa des cris stridents qui me réveillèrent…


  … Et c’est alors que le vrai cauchemar débuta. La lumière d’une torche électrique éclairait le visage d’Odette, blême de terreur. Une main de celui qui tenait la torche fit glisser la fermeture éclair du sac de couchage et un long couteau fut pointé sur la poitrine nue de ma compagne…


  Ce spectacle me parut encore plus extravagant lorsque je reconnus celui qui maniait le couteau : Rachid !


  Tout proche de moi, je sentais un souffle empesté. J’entrevoyais deux silhouettes d’hommes : l’une au pied, l’autre à la tête de mon lit. Comme je me redressais, le canon d’une mitraillette se planta dans ma pomme d’Adam, me rejetant en arrière.


  Les cris d’Odette m’avaient réveillé en sursaut. A présent, elle se taisait, obéissant aux injonctions de l’Arabe ; il lui faisait signe de sortir de sa housse. Comme elle refusait, il se mit à fouiller fébrilement le sac et en sortit la liasse de dollars. Le visage d’O à ce moment était celui d’une panthère qui va mordre. On la sentait prête à se jeter sur Rachid…


  Lentement, l’Arabe recula, la liasse d’une main, le couteau de l’autre. O se dégagea en hâte de son sac de couchage. Puis, ramassant au passage sa robe sur sa couche, elle suivit Rachid.


  Rageuse, désespérée, elle hurla :


  — Tu n’auras pas mon fric ! Voleur ! Assassin !


  — Ce fric est à moi ! riposta calmement Rachid.


  Il la toisait de la tête aux pieds avec un air de défi et de mépris. A la place de l’Arabe, je me serais méfié. S’il s’était approché d’elle, O lui aurait crevé les yeux.


  Quant à moi, je pensais que si l’Arabe ne nous avait pas exécutés tous les deux, c’est qu’il avait d’autres projets.


  Sans brusquerie, j’écartai le canon de l’arme qui me piquait la gorge et dis à Rachid :


  — Je peux me lever ?… Oui ?… Vous voulez causer un peu ?


  Quand il braqua sa torche électrique sur moi, je pus distinguer les traits de ses complices. Des métis de Noir et d’Arabe, probablement recrutés sur le port de Dar es-Salam. L’un portait un bonnet de faux astrakan, l’autre était nu-tête.


  Sous la menace de leurs mitraillettes, les deux hommes me firent sortir de mon sac. Ils avaient l’air de se méfier de moi comme du diable.


  La situation était des plus tendues. Face à Odette, Rachid la tenait en respect avec son couteau, un peu comme un dompteur face à un fauve. A mon tour, je m’approchai de lui, suivi par ses deux complices qui me chatouillaient les reins avec leurs armes.


  — Vous devriez bien réfléchir à ce que vous faites ! dis-je à l’Arabe. Dans cette région, la justice est expéditive. Odette ne porte pas chance aux voleurs ! Vous les avez vus à Kalobuka ? Ils avaient mauvaise mine…


  Qu’est-ce que vous me chantez là ? répliqua l’Arabe.


  Odette intervint aussitôt :


  — Le premier type qui m’a volé mon fric, il a été empalé. Toi, tu es le second…


  — Je récupère ce qui m’appartient ! affirma Rachid.


  — Peut-être pourrions-nous nous asseoir et discuter ? proposai-je.


  Comme je ne portais qu’un slip, il était facile de voir que je ne dissimulais aucune arme. Rachid me regardait pensivement. Je sentais qu’il m’aurait volontiers fait abattre, s’il n’avait redouté les témoignages. Les gens du pays l’auraient accusé. Son passage aurait été signalé de village en village.


  En tout cas, il paraissait fort de son droit…


  — Vous et Toldy, vous êtes complices ! me lança-t-il. Et c’est elle la moins coupable.


  — Racontez-nous ça ! dis-je. Ça m’intéresse…


  J’allais enfin savoir ce qui s’était passé, découvrir pourquoi Toldy m’avait embarqué dans cette embrouille macabre et comment je m’étais fourré dans un pareil guêpier…


  D’un commun accord, nous nous étions assis sur les lits. Rachid face à Odette et moi du côté de l’Arabe à deux lits de distance, surveillé par ses acolytes.


  S’adressant à O, Rachid annonça :


  — Voici l’objet !


  Ce disant, il lui lança un lingot brillant comme de l’or qu’elle attrapa au vol et qui lui échappa pour tomber dans les plis de sa robe.


  — C’est de l’or ? interrogea-t-elle.


  — Non. Du cuivre enrobé d’une mince couche d’or.


  — D’où ça vient ?


  Rachid eut un ricanement amer.


  — De ton Zoltan Toldy, escroc de première grandeur ! lança-t-il.


  Par la suite, je devais apprendre que l’escroquerie « à la chignole » est tout à fait classique chez les truands qui font du trafic d’or. Elle était classique, du moins il y a une dizaine d’années. Aujourd’hui, c’est un truc éculé. Il a été remplacé par des techniques plus savantes.


  A présent, il m’était facile d’imaginer comment Toldy s’y était pris. D’avance, il avait préparé dans sa manche quelques petits sachets de poudre d’or emballée dans du papier journal. Tout l’art consistait à échanger ces sachets d’or contre les sachets contenant les copeaux de cuivre.


  Rachid expliqua l’opération à Odette, qui protesta qu’elle n’y était pour rien et ignorait tout de l’affaire.


  L’Arabe exposa aussi que j’avais protégé la manipulation de Toldy. Ce fut à mon tour de protester…


  Rien n’y fit. Toldy m’avait présenté comme un vieil ami. Sa recommandation me désignait à la vindicte de sa victime. Le vieux trafiquant d’armes s’était moqué de moi. Il n’était pas douteux que ma présence ait facilité les choses. Et puis, je n’avais pas le physique de l’escroc. En général, j’inspire confiance.


  — Tout ça n’a rien à voir avec l’argent d’Odette ! m’écriai-je.


  Rachid émit un nouveau ricanement sceptique et poursuivit :


  — Quand j’ai retrouvé Toldy, il avait la gorge ouverte et plus un sou sur lui ! En revanche, mademoiselle avait disparu… en même temps que le fric ! Je la retrouve et je retrouve les dollars de Toldy ! Coïncidence ?


  Sur cette insinuation, Odette se déchaîna.


  — Assassin ! rugit-elle. C’est toi qui l’as tué ! Moi, je suis partie bien tranquillement pendant qu’il dormait !


  — Avec le fric ! précisa Rachid.


  — Et alors ? Le fric de Zoltan, ça me regarde. Il m’avait promis beaucoup plus que ça. Et puis je n’ai pas de comptes à te rendre, non mais !…


  — Malheureusement pour toi, ces dollars représentent le montant de la vente faite par ton Toldy de la cargaison qu’il m’a escroquée en me la payant en faux lingots d’or. Donc, ce fric m’appartient. Vu ?


  Elle se rua sur Rachid en criant d’une voix suraiguë :


  — Rends-moi ça !


  Je crus qu’elle s’était enferrée sur le couteau car, sur un geste de Rachid, elle retomba en arrière et s’écroula. Il lui avait simplement envoyé son poing dans le plexus.


  Lorsqu’elle se releva, son regard était vague. En titubant, elle regagna sa place. L’Arabe la regarda faire et reprit :


  — Tous les deux, je vais vous livrer à la justice ! Toi, Odette, tu pourras y couper si tu te montres gentille avec moi…


  Odette haussa les sourcils, puis minauda avec un sourire suave :


  — Je ne demande pas mieux…


  Elle et Rachid échangèrent un long regard, aussi hypocrite d’un côté que de l’autre.


  Quant à moi, je ne me faisais aucune illusion sur les intentions de l’Arabe. En mêlant la justice à ses affaires, il n’avait rien à gagner. Ce qu’il voulait, c’était nous entraîner hors du cantonnement, loin du village et des témoins, sans que nous opposions une résistance bruyante. Il escomptait que nous ferions semblant d’entrer dans son jeu pour gagner du temps…


  Le petit jour gris entrait dans la baraque largement aérée. Je n’avais pas conscience d’avoir tant dormi. Rachid me laissa ramasser les sacs de couchage, mu valise et mes vêtements.


  Il n’eut pas besoin d’attacher O pour l’inciter à le suivre. Elle était prête à le suivre jusqu’au bout du monde sans le quitter d’une semelle. Sur un geste de sa part, elle passa devant lui.


  Chargé de nos bagages, je suivis sous la menace des deux mitraillettes…


  Dehors, régnait une agréable fraîcheur. Le village dormait dans le silence du petit matin. Le regard portait loin à travers l’immensité bleuâtre, grâce à la sécheresse limpide de l’air.


  Notre « garagiste » avait certainement entendu venir la voiture de Rachid, mais il se garda bien d’intervenir…


  En silence, nous suivîmes l’Arabe. A cinquante mètres, une Land Rover, tous feux éteints, était garée sur la route.


  Rachid fit monter O à l’avant, puis il m’incita à monter derrière en tenant la portière ouverte. Pour moi, c’était l’occasion de tenter ma chance… En me baissant pour monter, je fauchai d’un mouvement semi-circulaire de mon bras droit le cou de Rachid, qui fut cruellement touché. Il s’effondra. En même temps, je plongeai en avant et tirai derrière moi la porte de la voiture.


  Les mitraillettes se déchaînèrent, criblèrent la portière… et je me crus transformé en passoire !


  Etendu sur le plancher, je me tâtai. A ce moment, je me rendis compte que la voiture roulait et que la fusillade continuait. En démarrant brusquement, Odette m’avait sauvé la vie…


  Les balles crépitèrent sur l’arrière du véhicule jusqu’à extinction des chargeurs. A ce moment, nous étions hors de portée…


  Je me redressai et vis avec stupeur Odette exécuter un demi-tour sur place.


  — Tu es folle ? criai-je.


  Déjà, elle revenait vers notre point de départ et fonçait sur les deux tireurs avec l’intention évidente de les écraser. Déchaînée, elle se battait pour ses dollars comme une tigresse pour ses petits.


  Les deux hommes s’enfuirent en direction du village. Rachid s’était mis à l’abri dans le fossé de la route.


  A l’intention d’O, je criai :


  — Attention, il est armé !


  De fait, Rachid ouvrit le feu sur la voiture avec son automatique. Le pare-brise vola en éclats. Odette exécuta une brutale marche arrière, non pour fuir mais pour prendre un nouvel élan.


  Au moment où elle allait foncer, un bruit de moteur nous surprit… Une grosse Jeep arrivait à notre rencontre. Dans un crissement de freins, elle s’arrêta a deux mètres derrière Rachid. Quatre hommes en jaillirent, l’arme au poing. Le plus proche de l’Arabe fit lever ce dernier d’un coup de pied dans les reins et lui ordonna de mettre les mains en l’air.


  Stupéfaits, nous regardâmes l’Arabe marcher vers nous, suivi par trois grands types en tenue léopard et casquette Castro. Ce qui me frappa tout de suite, ce fut le brassard vert qu’ils portaient au bras gauche.


  Le quatrième homme, plus petit, n’était pas un Africain. Il portait la tenue léopard et le même brassard. J’avais compris : nous nous trouvions en face de la fameuse et redoutable police du maquis, la sécurité chinoise…


  CHAPITRE XI


  Les quatre hommes aux brassards verts n’avaient pas l’air de plaisanter…


  Ils portaient l’uniforme du FRELIMO. Leurs brassards les désignaient comme étant les M.P. de cette armée. Ils n’accordèrent aucun regard à Odette et à moi-même. Mais ils inspectèrent le véhicule et puis visitèrent les bagages et l’ex-relais. N’y voyant rien d’intéressant, ils regagnèrent leur jeep. Nous ne les intéressions pas. Ils recherchaient les survivants du COREMO.


  Au moment où ils s’étaient intéressés à notre véhicule, j’avais mis pied à terre et je me trouvais face à face avec Rachid, muet et stupéfait. Quand l’Arabe se rendit compte que les Brassards Verts s’en allaient, il mit la main à sa poche pour reprendre son arme. D’un bond, je fus sur lui. Je l’immobilisai en lui collant les bras au corps. Mes mains se rejoignirent derrière son dos et, en même temps, je lui donnai un coup de tête sous le menton qui eut l’efficacité d’un uppercut.


  Il mollit entre mes bras. J’en profitai pour m’emparer de son pistolet.


  La Jeep des maquisards avait démarré. Elle s’arrêta près de nous. Rachid par terre et moi debout. Je fis semblant de ne pas voir les occupants du véhicule militaire.


  A ce moment, Odette mit pied à terre à son tour. Elle se pencha au-dessus de l’Arabe en train de reprendre ses esprits. Elle voulait le fouiller pour reprendre sa liasse de dollars. Si discrètement qu’elle eût opéré, ses gestes n’échappèrent pas aux policiers du FRELIMO. Ils se mirent à discuter en bantou, que le Chinois parlait aussi bien que les Noirs.


  Finalement, ce fut le Chinois qui s’adressa à moi en anglais :


  — Que se passe-t-il ?


  — Ce type est un voleur qui a dépouillé ma compagne avec l’aide de deux bandits que nous avons mis en fuite. Ils nous guettent certainement…


  Le regard calme du Chinois se tourna vers le village, où femmes et enfants se tenaient à l’intérieur des cases ; les hommes, eux, se tenaient prudemment sur le seuil. De loin, ils échangeaient quelques mots avec leurs voisins.


  Le Chinois traduisit ma réponse à l’intention de ses collègues.


  — Ce sont eux, les voleurs ! s’écria Rachid, fou de rage.


  Les quatre Brassards Verts firent mine de ne pas entendre.


  — Hé ! leur criai-je au moment où ils redémarrèrent. Ne pourriez-vous pas me renseigner ? Je cherche un certain Sobukwe, dit le King.


  Du coup, les policiers changèrent de visage et d’attitude. D’indifférents qu’ils étaient, ils devinrent graves.


  — Que lui voulez-vous ? me demanda le Chinois qui était visiblement le chef.


  — J’ai des armes à lui vendre…


  En marche arrière, la Jeep revint se mettre à notre hauteur. Un moment, les quatre Brassards Verts discutèrent. L’opinion du Chinois, qui m’était favorable, prévalut.


  — Nous pouvons vous conduire au King seul et sans armes !


  — Cette jeune personne est avec moi ! dis-je.


  Nouveau conciliabule.


  Odette fut admise à m’accompagner.


  — Et moi aussi ! s’écria Rachid. J’ai à lui parler, au King. J’ai à lui dire qui est cet individu, trafiquant d’or, faux-monnayeur, bandit, escroc et voleur ! Si vous ne m’emmenez pas, vous serez possédés par lui !


  Le Chinois nous expliqua longuement qu’il n’exerçait aucune activité dans le pays, qu’il n’était ni juge, ni policier, ni gendarme et qu’il s’occupait seulement du FRELIMO. Il n’avait pas à intervenir dans nos différends ni dans ceux des gens du pays, ni dans ceux des étrangers.


  Comme Rachid s’apprêtait à monter dans sa Land Rover, je le devançai et m’installai au volant. Je lui claquai la porte au nez. Il la rouvrit et tenta de me déloger de force en me saisissant par le cou. Je lui enfonçai ma main en « fer de lance » au plexus, et il lâcha prise.


  Odette s’était installée à côté de moi. A la seconde où elle fermait sa portière, l’Arabe montait à l’arrière du véhicule. Je n’avais nullement l’intention de le transporter…


  — Fiche-le à la porte ! cria Odette.


  Je mis pied à terre, ouvris la porte arrière largement en conseillant à Rachid de descendre. Décidé à se maintenir, il se tint sur la défensive. D’une feinte, je l’amenai à se protéger le visage. En même temps, je le saisis par un pied et le sortis sur la peau du dos.


  Je ne l’avais pas lâché qu’il se ramassa en boule et se détendit avec la brusquerie d’un ressort d’acier pour m’expédier ses doigts en fourche dans les yeux. Avec ses réflexes de serpent à sonnette, il faillit m’avoir…


  Agrippant sa main, je me retournai brutalement pour charger mon bonhomme sur mon épaule. D’un coup de reins, je le fis passer par-dessus ma tête. Il s’écrasa sur les pierres de la route.


  Visiblement, les hommes de la Jeep s’amusaient. Ils se détendirent. Quelques villageois s’approchèrent. Les complices de l’Arabe demeuraient invisibles.


  Je me remis au volant, où Odette m’accueillit avec un sourire radieux.


  Rachid se releva péniblement. Il se dirigea vers la Jeep en se tenant les reins.


  — C’est à moi, cette voiture ! fit-il en désignant la Land Rover.


  Un long moment, il discuta avec les maquisards. En fin de compte, les Brassards Verts le firent monter dans leur véhicule. Et nous partîmes tous ensemble, Rachid devant avec les Brassards Verts, et nous derrière…


  J’étais furieux. Les événements avaient pris un tour inéluctable. Entre Rachid et moi, la lutte à mort était engagée. L’affaire Toldy et l’affaire Odette collaient à moi comme une Tunique de Nessus.


  La faute initiale – le mauvais contact suggéré par Langley – entraînaient toutes ces conséquences logiques. La légèreté d’un employé sédentaire de la C.I.A. m’avait conduit dans un engrenage fatal.


  J’étais d’autant plus furieux que je l’étais contre moi-même. En me débarrassant d’Odette dès le début, j’aurais pu tirer mon épingle du jeu. Si l’Arabe avait récupéré les dollars de Toldy, il ne se serait plus soucié de moi. Après tout, au début de l’affaire, Odette ne m’était rien. J’aurais pu acheter ma tranquillité au prix d’une petite lâcheté. Mais voilà, je suis ainsi fait, ces solutions-là me répugnent ! Nous autres, Japonais, nous avons un certain code moral très démodé. Il date des temps féodaux et s’appelle le bushido. C’est une certaine conception de l’honneur qui ne permet pas d’abandonner celui que l’on a pris en charge.


  Nous eûmes vite fait de quitter la route pour des pistes impossibles qui se perdaient au milieu des arbres. Nous foncions droit sur la Rowuma. Les collines boisées succédaient aux collines boisées.


  Le paysage changeait d’aspect. Tout devenait verdoyant. Nous eûmes la vision de quelques villages paisibles et de bergers appuyés sur leur houlette au milieu de leur troupeau. Le soleil transfigurait cette image des premiers âges du monde.


  La Jeep nous guida par des sentiers secrets jusqu’au pied d’un mamelon couvert de végétation touffue. En l’escaladant, nous aperçûmes le fleuve et deux haies de verdure émeraude qui le bordaient.


  Le camp se trouvait au sommet de la colline boisée. D’en bas, il était invisible.


  C’était un vaste espace entouré d’une clôture de pieux. Cela ressemblait fort aux enceintes fortifiées des colons hollandais de jadis.


  En passant sur un pont formé de troncs d’arbres, je notai qu’un fossé hérissé de pieux aigus doublait la clôture. Quelques hommes nonchalamment assis ou couchés de part et d’autre du passage surveillèrent noire arrivée.


  Des huttes traditionnelles, paillotes rondes ou rectangulaires, se trouvaient disséminées au milieu des arbres. Il y avait aussi quelques fortins à demi enterrés, faits de rondins épais. De-ci de-là, des hommes, torse nu, jouaient aux cartes sur l’herbe ; d’autres buvaient de la bière.


  Un aimable laisser-aller régnait dans ce camp d’entraînement, j’avais noté aussi la présence de quelques instructeurs chinois au milieu des groupes de jeunes Noirs vêtus de shorts ou d’uniformes léopards.


  On nous conduisit à un P.C. souterrain par une rampe d’accès en pente carrossable. Près de l’entrée, deux jeunes en uniforme montaient la garde.


  Rachid s’était rué hors de la Jeep et avait tenté de pénétrer dans le poste à la façade de rondins. Les sentinelles le stoppèrent net. Le Chinois au brassard vert entra le premier dans le P.C.


  Les trois M.P. noirs se tournèrent vers la Land Rover et nous invitèrent Odette et moi, à les suivre.


  Ce fut dans un vaste bureau souterrain que nous nous retrouvâmes tous en compagnie de Rachid. Cette pièce était meublée de classeurs métalliques. Au milieu, une grande table de conférence style état-major.


  Au fond de la grande pièce, derrière un bureau ministre se tenait un homme d’une quarantaine d’années aux cheveux gris. Devant lui, était posé un émetteur-récepteur de campagne d’un modèle courant au Viêt-nam.


  En deux mots, le conseiller chinois exposa la situation en langue portugaise. L’officier du FRELIMO approuva du chef. Pendant quelques minutes, les deux hommes s’entretinrent en portugais. Puis le Chinois nous fit part des décisions de l’officier : « Nous étions admis à séjourner au camp en attendant l’arrivée de Sobukwe, le King, parti en tournée d’inspection. » Seule condition : ne pas troubler l’ordre, ne pas circuler, ne pas quitter l’endroit qui nous serait assigné.


  On nous fouilla. L’argent d’Odette ne fut pas confisqué. Cela me surprit, mais, après tout, nous ne pouvions quitter le camp. Rien ne pressait.


  Quelque chose m’intriguait : ce camp était une vraie place forte. De qui aurait pu venir l’assaut ? Les populations d’alentour étaient paisibles et soutenaient la cause du FRELIMO. De plus, dans sa grande majorité, cette population faisait partie de la même tribu que les guerriers du camp, ce qui compte en Afrique.


  Si le FRELIMO n’avait rien à craindre en Tanzanie, pays d’accueil, il n’avait rien à craindre non plus des Portugais du Mozambique, de l’autre côté de la frontière. Impensable que les troupes du Portugal franchissent la Rowuma, qui formait la frontière, pour envahir là Tanzanie.


  Au demeurant, l’aimable laisser-aller qui régnait dans le camp, d’allure détendue des guerriers macondes excluaient toute éventualité d’affrontement.


  Que nous le voulions ou non, nous étions tous trois, les invités, les prisonniers du FRELIMO…


  C’est-à-dire, en dernier ressort, du Chinois.


  J’allais découvrir à mes dépens que la Sécurité chinoise est non seulement une police militaire mais aussi une police politique extrêmement efficace. Elle élimine toute dissidence, notamment les déviations nationalistes ou idéologiques. Les conseilleurs de la sécurité jouent aussi le rôle de commissaires politiques aux armées. Ces commissaires sont de véritables inquisiteurs qui rectifient sans cesse les déviations de la pensée.


  On nous conduisit tous trois, Odette, Rachid et moi, dans un bungalow pour invités, à l’écart du P.C. et des cantonnements.


  Le bungalow comportait deux pièces : une grande, meublée d’un vaste divan et une petite comportant un lit rudimentaire.


  Entre nous, la situation était tendue. L’Arabe rongeait son frein. A tout moment, je craignais de le voir se ruer sur O pour la déposséder de son magot. Comme un fauve en cage, il se mit à marcher de long en large dans la pièce. Odette ne le quittait pas des yeux, un peu comme une mère poule qui défend sa couvée contre le chat de la ferme.


  Malgré la démonstration de mes talents pugilistiques, Rachid semblait prêt à passer à l’attaque…


  Je suggérai la conclusion d’une trêve en attendant l’arrivée du King Sobukwe, mais Rachid ne me fit pas l’honneur d’une réponse. Son agitation m’agaçait.


  Odette s’était allongée sur le divan dans une pose provocante qui mettait ses formes en valeur. Sa longue robe était retroussée jusqu’au nombril à cause de la chaleur. Les regards que lui décochait Rachid au passage brillaient comme des éclairs. Notre prochaine nuit ne s’annonçait pas comme devant être des plus paisibles…


  Je pensais à la fable de la chèvre, du loup et du chou. Comment empêcher la chèvre de manger le chou ou le loup de manger la chèvre en leur faisant traverser le pont ? Pour nous, le pont, c’était la nuit à passer.


  Rachid s’était planté devant la fenêtre, d’où le regard portait au-dessus de la palissade du camp et plongeait jusqu’à la vallée verdoyante où coulait un ruisselet. Nous tournions le dos à la Rowuma et à la frontière.


  Avec un sourire mauvais, l’Arabe se tourna vers moi et dit :


  — Tu as tort d’attendre l’arrivée du King ! J’ai des choses à lui raconter à ton sujet qui ne lui feront pas plaisir… Ta seule chance de t’en tirer, c’est de filer maintenant et tout de suite !


  — Et quoi encore ? répondis-je.


  — Tu me laisses la moitié du fric et je te laisse partir ! insista-t-il comme s’il était maître de la situation.


  Odette ne prenait pas les menaces de l’Arabe au sérieux. Elle avait tort…


  De toute manière, nous étions prisonniers. Toute tentative de fuite ne pourrait qu’aggraver notre situation.


  Odette fit un pied de nez à Rachid pour lui montrer combien elle se souciait de sa présence. Là-dessus, elle lui tourna le dos, prit une pose alanguie et s’endormit. Peu après, ses ronflements emplirent la pièce.


  A mon avis, c’était une bonne chose pour elle de dormir. Elle pourrait ainsi passer une partie de la nuit à veiller pendant que je dormirais à mon tour.


  Des coups légers frappés à notre porte nous firent sursauter, Rachid et moi… Un maquisard en uniforme et armé ouvrit le battant et, me montrant du doigt, dit :


  — Toi… viens… le chef veut te voir !


  Le visage de Rachid s’épanouit en un sourire béat. Ostensiblement, il fendit sa bouche jusqu’aux oreilles et me regarda d’un air amusé.


  Comme je ne faisais pas mine de suivre l’homme armé, celui-ci me posa une main impérative sur l’épaule et répéta :


  — Viens !


  Il ne savait qu’un mot d’anglais – « come » – et ne comprit rien à mes explications.


  Un deuxième soldat franchit le seuil de la pièce et chacun me saisit par un bras…


  Silencieux et hilare, les bras croisés, Rachid me tira la langue comme Odette avait fait et les maquisards m’entraînèrent hors de la pièce. Odette dormait toujours…


  — Odette ! criai-je. Viens avec moi !


  Réveillée en sursaut, elle eut vite fait de réaliser la situation. En hâte, elle se leva. Je suivis les soldats et elle me suivit. Rachid la rattrapa et la ramena de force à l’intérieur du bungalow…


  CHAPITRE XII


  Odette hurla si fort que les soldats lâchèrent prise. Et je revins sur mes pas en courant…


  Je vis Rachid entraîner O sur le divan. Je bondis sur lui et l’assommai d’un coup sur la nuque. Là-dessus, je me remis à la disposition des maquisards qui me conduisirent au P.C.


  Odette fut laissée à la porte du chef, mais les sentinelles pouvaient veiller sur elle.


  Le chef aux cheveux d’astrakan gris m’accueillit aimablement, me fit asseoir à la grande table de conférence et prit dans son armoire une sorte de grand jouet en bois fixé sur un rectangle d’environ un mètre de long. Cela ressemblait à la grande pyramide du soleil des Aztèques, dont on aurait enlevé la moitié… Non, ce n’était pas une pyramide tronquée, c’était une maquette de barrage.


  — Vous connaissez ? me demanda le chef.


  — Oui. C’est une reproduction du barrage de Cabora Bossa !


  Construit par plusieurs pays sous la direction d’un maître d’œuvre français, ce barrage est une des réalisations les plus fantastiques du genre. Situé en Mozambique, le champ d’action du FRELIMO, proche de la frontière tanzanienne, il empêche les dirigeants de l’armée de libération de dormir.


  Chacun sait que c’est l’obsession du FRELIMO de détruire ce barrage, symbole de la victoire de l’homme blanc sur la nature. Je connaissais le slogan du Frente : « Il faut détruire le barrage, sinon il nous détruira ! »


  Je n’avais jamais vu de maquette de cet ouvrage. La télévision en avait diffusé de nombreuses prises de vues à partir d’hélicoptères qui montraient la nature titanesque de la réalisation en cours d’achèvement. La pyramide de Chéops est un simple jouet à côté du barrage de Cabora Bossa ! Avec sa retenue d’eau de trois cents kilomètres de long et de cinquante kilomètres de large. Sa hauteur de cent soixante-dix-huit mètres dominerait de haut la fameuse pyramide considérée comme l’une des sept merveilles du monde. La plus haute cathédrale tiendrait dans chacune des deux centrales électriques taillées dans le granit que l’eau du Zambèze doit faire fonctionner.


  — Vous qui êtes marchand d’armes, vous devez connaître le meilleur moyen de faire sauter ce machin ? me dit le chef aux cheveux gris.


  Un long moment, je restai pantois, sans voix. Fasciné par l’évocation du formidable ouvrage où tant de science, de milliards et de travail avaient été engloutis…


  — Nous avons juré de détruire ça ! reprit le chef. Nos commandos sont prêts à passer à l’action. A votre avis, quel est le moyen le plus sûr d’y arriver ?


  — Vous me prenez au dépourvu…, répondis-je prudemment.


  Et ce n’était rien de le dire ! Je venais jouer les commis voyageurs et on me demandait conseil pour détruire la huitième merveille du monde ! Cela demandait réflexion, vous en conviendrez. L’homme paisible que j’avais devant moi m’apparut comme un dangereux fanatique…


  — Vous voulez absolument le détruire ? questionnai-je sur un ton léger, comme s’il s’agissait de faire revenir un enfant sur un caprice.


  — Oui ! répondit le chef sur un ton décidé. La décision a été prise à l’unanimité du comité exécutif. L’Afrique n’a pas besoin d’électricité. L’Afrique n’a pas besoin d’industries. L’Afrique n’a pas besoin d’exploiter ses mines. L’Afrique n’a besoin que de liberté.


  C’était un point de vue.


  — De plus, poursuivit mon interlocuteur, le barrage coupe le principal passage du FRELIMO. Il supprime notre couloir d’infiltration, situé entre le lac Malawi et la frontière de la Rhodésie.


  — J’ai réfléchi…, dis-je. Aucun explosif ne peut détruire un ouvrage de trois cents kilomètres de long. Une bombe n’aura pas plus d’effet sur le béton et le granit qu’une balle de carabine à air comprimé sur la peau d’un éléphant de sept tonnes ! Ce qu’il vous faut, c’est un hélicoptère (je revenais à mes moutons !) transportant une bombe A. Une bombe A tient dans une valise, rien de plus facile à transporter ! Et l’hélicoptère Bell que je vous propose est silencieux comme un oiseau.


  Mon interlocuteur parut excédé.


  — Vous êtes tous pareils, les techniciens ! Vous proposez tous l’impossible. Nous n’avons pas de bombe A, et les Chinois ne nous la donneront pas. Trouvez-moi autre chose !


  Et de me congédier sans cérémonie.


  Je retrouvai Odette devant la porte du P.C. Nous remontâmes la rampe d’accès. Elle me donnait le bras. Nous avions l’impression d’être dans une colonie de vacances. Un glorieux soleil nous irradiait, filtré par le feuillage des acacias et des acajous. Nous n’avions aucune hâte à regagner notre prison.


  L’apparition d’Odette fit partout sensation. Visiblement, les visites de filles blondes étaient rares dans le camp de la révolution. Les groupes de maquisards au repos, allongés sur le gazon, se levaient et nous regardaient bouche bée. Derrière notre dos, ils échangeaient des remarques gaillardes en portugais.


  Ceux qui étaient à l’instruction autour d’un moniteur chinois ou cubain se retournaient et suivaient O du regard aussi longtemps que possible.


  Lorsque nous regagnâmes notre bungalow, Rachid avait disparu. En vain, je le cherchai dans les deux pièces…


  — Bon débarras ! fit Odette.


  Je pris la chose moins légèrement, certain que l’Arabe était en train d’intriguer contre nous.


  Tandis que je regardais par la fenêtre, fouillant des yeux les environs, une silhouette féminine apparut dans le champ de ma vision. Une jeune femme très mince, très noire, très élégante aussi, vêtue d’un ensemble de soie verte, veston boutonné haut. Une émeraude au doigt. De grands yeux de gazelle, des lèvres charnues.


  Par signes, elle me demanda si elle pouvait entrer. Je m’empressai d’aller lui ouvrir la porte.


  — Docteur Mandela…, se présenta-t-elle en me tendant la main sur le seuil.


  — Ingénieur Suzuki ! répondis-je en serrant la main avec effusion.


  C’était une jolie femme avec un nez court et large de lionne et des lèvres gourmandes. Elle alla serrer la main d’Odette vautrée sur le divan et lui parla en français.


  Ma compagne était ravie. Enfin quelqu’un avec qui elle pouvait causer !


  La doctoresse Mandela nous apprit qu’elle était originaire de la région de Medua, en Mozambique. Elle avait fait ses études de médecine à Lisbonne et à Paris.


  Odette l’avait invitée à s’installer à côté d’elle sur le divan. Je me rendis compte que le téléphone de la brousse avait fonctionné à notre sujet. Notre visiteuse savait tout de nous. Elle savait même que Rachid nous accusait de vol et d’assassinat. Elle nous faisait l’effet d’un être civilisé égaré au milieu des sauvages.


  Après m’avoir demandé la permission de fumer, elle alluma sa cigarette avec un briquet en or. S’étant enquise de notre santé et des péripéties de notre voyage, elle me dit en souriant :


  — Bien entendu, le colonel vous a parlé de son barrage ?


  — Bien sûr !


  La suite des propos de la doctoresse me laissa stupéfait. Je crus qu’elle allait me parler de l’obsession du colonel comme d’une idée fixe relevant de la psychiatrie. Au contraire, elle me dit très sérieusement :


  — Il faut détruire le barrage à tout prix ! Sinon, il ruinera le pays.


  Les raisons stratégiques avancées par le colonel lui étaient étrangères.


  — Prenez le barrage d’Assouan…, argumenta-t-elle. C’est le plus grand fléau que l’Egypte ait connu depuis les sept plaies. Le barrage, c’est la huitième et dernière, car le pays ne s’en remettra pas. L’électricité, mille moyens existent pour en produire ! Mais la fertilité du sol, il n’y a qu’un seul moyen de l’obtenir : le limon des fleuves.


  » On a cru à tort qu’il suffisait d’amener de l’eau pour féconder le sol. L’eau des barrages ne crée que des déserts. Ce qui rendait l’eau fertile, c’était le limon. Aujourd’hui, il repose au fond du barrage, sur le béton. Et dans quelques années, le limon aura comblé les bassins de retenue. Il n’y aura plus de barrage du tout !


  » En Egypte, on mélange des tonnes de produits chimiques à l’eau stérile du barrage pour l’enrichir. Cela coûte des centaines de millions, dont le nombre dépassera bientôt le coût du barrage. Cette eau n’est pas seulement stérile, elle est polluée. Séparée à tort de son milieu naturel, cette eau charrie des milliards de parasites à l’état larvaire. Elle est une menace pour la vie humaine. Ces parasites pénètrent dans le corps de l’homme qui met son pied ou sa main dans l’eau venue du barrage, et l’homme n’en guérit pas. Il est atteint de dracunculose et de billhardose…


  Le docteur Mandela nous traça un tableau terrifiant des larves de ces vers trimazodes, qui pénètrent dans le sang et s’y reproduisent. Celui qui n’en meurt pas est à jamais invalide.


  — Quatorze millions d’Egyptiens sont déjà atteints par le mal ! conclut la doctoresse. Bientôt, la moitié de la population de l’Egypte. Dans toute l’histoire de l’humanité, pouvez-vous me citer un fléau de cette envergure ?


  Odette et moi restâmes interdits devant ces précisions…


  Finalement, ce barrage devait jouer un rôle déterminant dans le sort qui nous était réservé à Odette et à moi.


  — Vous comprendrez que je ne veux pas de ce barrage pour mon pays ! reprit la doctoresse. D’ailleurs, nous n’avons pas l’usage de l’électricité qu’il produira. Cette électricité ne servira qu’aux pays blancs d’Afrique du Sud, à qui le Portugal vendra le courant.


  » Nos terres deviendront des déserts et notre peuple crèvera de maladie pour que les dames patronnesses du Cap, de Pretoria et de Salisbury puissent griller leurs buns avec des grils électriques. C’est absurde et révoltant ! Pour ma part, je m’opposerai à ce crime jusqu’à mon dernier souffle ! »


  — Vous avez raison ! dit Odette. Mille fois raison ! Il faut faire sauter le barrage.


  Mon opinion était plus modérée…


  A ce point de notre discussion, un soldat vint nous annoncer l’arrivée du King Sobukwe…


  CHAPITRE XIII


  Le King méritait bien son surnom…


  C’était un Maconde de haute taille, vêtu de la tenue des maquisards, mais coiffé d’un bonnet de léopard véritable, signe distinctif des chefs coutumiers. Ceux qui l’entouraient portaient la casquette de toile verte.


  Le King nous reçut à l’africaine, dans une clairière transformée en salon à l’aide de meubles taillés à la hache et plantés dans le sol.


  Les présentations faites, nous nous assîmes en face de lui. Odette s’intéressa aux évolutions d’un lézard qui filait sous ses pieds. Ensuite, le menton sur les genoux, enveloppée dans sa large robe africaine, elle resta muette et silencieuse.


  Le visage du King avait quelque chose d’androgyne que j’avais déjà rencontré chez certains guerriers masaïs des hauts plateaux du nord. Ce qui le distinguait d’eux, c’était une allure plus civilisée, un visage avenant, une attitude souriante.


  Aussitôt assis, il avait congédié les hommes en armes qui l’accompagnaient.


  Il m’écouta longuement exposer l’objet de ma visite en hochant la tête. Il s’exprimait en anglais avec beaucoup d’aisance. Il m’apprit qu’il était le chef du service des achats d’armes et inspecteur du matériel du Frente. Dans le domaine de l’armement et des transports, tout dépendait de lui.


  Je fus surpris par l’étendue de ses connaissances. Il m’apprit qu’il avait été instituteur au Mozambique, à Pébane. Qu’il était devenu le chef du maquis de cette région et avait fui devant l’armée portugaise.


  Après un stage d’un an à Cuba, il avait suivi des cours techniques à Pékin et avait passé deux ans comme instructeur dans un camp d’entraînement à Zanzibar.


  — Des armes, nous en avons en quantité ! m’apprit-il. A Nashingwea, Tonduma, Souguea, Potanka{5}… Nous avons des fusées russes 122 et 125 millimètres et un camp d’instruction pour les servants. Nous manquerions plutôt d’hommes compétents. Pour détruire le barrage, savez-vous ce qu’il nous faudrait ?


  Je me gardai bien de répondre à cette question, d’autant plus que je devinais la réponse dans le regard brillant que le King posa sur moi.


  — Ce qu’il nous faudrait, c’est un commando japonais : une douzaine d’hommes capables et n’ayant pas froid aux yeux !


  — Un commando suicide ?


  — Bien entendu. Nous avons étudié l’affaire dans ses moindres détails. Deux groupes de six, l’un venant de Zambie, l’autre du Malawi, pourraient déjouer la surveillance des gardiens du barrage…


  — Et l’explosif ?


  — C’est notre secret. Trois grenades en trois endroits bien choisis et le barrage n’existe plus !


  Je n’insistai pas. De toute évidence, il ne pouvait s’agir que de grenades atomiques. Cela signifiait que si la Chine refusait une bombe A, elle ne refusait pas l’arme tactique. Du moins, le King en était persuadé…


  Je restai pantois. Et je conclus que l’enjeu de cette affaire était énorme. Beaucoup plus vaste qu’on ne l’imaginait en Occident. Problèmes de l’électricité et de l’industrie se trouvaient dépassés.


  Et je n’allais pas tarder à découvrir la véritable ambition des Chinois en Afrique : un plan d’une audace stupéfiante et parfaitement réalisable à long terme, si l’Occident laissait faire…


  Tout en parlant, Sobukwe n’avait guère quitté Odette du regard. Elle baissait les yeux avec une fausse modestie. Le King la contemplait avec l’indulgence amusée du lion qui suit le manège d’une lionne se roulant sur le dos, les quatre pattes en l’air.


  Tout à coup, n’y tenant plus, Sobukwe nous dit :


  — Venez ! Je vais vous montrer quelque chose…


  Nous nous levâmes. Il nous prit chacun par un bras pour nous entraîner à l’extrémité du camp.


  A cet endroit proche de la clôture, situé à l’opposé de l’entrée, la végétation touffue avait été conservée intacte. C’était un inextricable fouillis d’herbe-baïonnette et de buissons de manioc sauvage aux feuilles veinées de rouge, hauts de deux mètres. Ils entouraient une sombre futaie ; on y voyait des acajous géants, d’où pendaient des lianes enchevêtrées.


  Le King s’engagea dans un étroit chemin que gardaient deux sentinelles. Taillé à la hache au milieu des fourrés et des broussailles, le chemin descendait et devenait tranchée pour s’enfoncer sous terre en une étroite galerie. Cette galerie aboutissait à une vaste cave pleine d’armes de toutes sortes.


  Le dépôt se divisait en quatre rangées séparées par d’énormes troncs d’arbres qui soutenaient le plafond du souterrain.


  Au passage, je remarquai de grands tuyaux pareils à des flûtes d’orgue ; ils représentaient des lance-roquettes. D’innombrables caisses de munitions s’étageaient le long des murs.


  Le King ne me donna pas l’inventaire de ses stocks, mais ils étaient impressionnants…


  — Comme vous voyez, nous ne manquons pas de matériel ! dit-il. On nous fait des conditions. On se dispute nos commandes.


  Le but de cette visite était évidemment de faire baisser mes prétentions financières.


  A l’entrée du dépôt se situait une pièce confortable : un bureau meublé en rotin. Notre hôte nous fit asseoir et nous annonça qu’il allait nous servir du french coffee.


  Pour qui a voyagé à travers le monde, le french coffee revêt les aspects les plus divers.


  Aussi bien n’étais-je pas rassuré en voyant le King tirer d’un classeur la gourmandise annoncée. Ce french coffee était noir et contenu dans une bouteille d’un litre ornée d’une étiquette portant la mention : « Café français de Poirot, Paris ». (Le nom du fabricant présumé !) L’étiquette était prometteuse.


  Ce produit nous fut servi dans des gobelets en plastique. Et nous le bûmes avec des mines gourmandes pour ne pas faire mentir le sourire prometteur du King…


  Consternation ! le liquide était sirupeux, sans goût défini. Notre hôte le but de confiance et Odette, avec le génie de plaire qui était le sien, en redemanda.


  Heureux de son effet, l’hôte généreux nous parla dès lors comme à des amis.


  — Vous voyez, nous dit-il, nous avons les moyens de remporter une victoire militaire sur le Portugal. Nous ne voulons pas. Le Cap et Salisbury interviendraient pour sauver le pouvoir blanc au Mozambique. Le jour où nous nous mettrons en branle avec l’aide de nos alliés chinois, nous irons tout droit jusqu’au Cap !


  Comme j’arborais une mine sceptique, il s’excita, se fâcha presque.


  — L’Afrique est le pays le plus riche du monde ! proclama-t-il. Le sud contient en plus des plus grandes réserves d’or du monde, les mines de diamant les plus riches. Ce sont de véritables montagnes d’or et de diamant qui nous appartiennent et dont nous sommes provisoirement privés. De plus, l’Afrique détient la clé du pétrole !


  — Vous voulez dire que les tankers venant du Moyen-Orient doivent passer par le cap de Bonne-Espérance ?


  — Bien sûr ! Depuis que le canal de Suez est fermé, ils n’ont pas d’autre chemin.


  » Les sous-marins atomiques chinois mouillés à Dar es-Salam peuvent couper la route du pétrole quand ils le voudront ! A ce moment, que feront l’Europe et l’Amérique ? Ils feront pression sur les gouvernements blancs d’Afrique du sud pour donner l’égalité des droits aux Noirs…


  » A ce moment, un pouvoir noir s’emparera légalement des richesses de l’Afrique. Nous aurons l’or et le diamant et nous réglerons à notre guise la circulation du pétrole ! »


  Ce plan grandiose n’était concevable qu’avec l’aide militaire des Chinois… Je ne fis aucun commentaire.


  Revenant au sujet de notre entretien, le King poursuivit :


  — Aucune puissance ne peut cesser de fabriquer des armements, sous peine de suicide ! Même en temps de paix, le potentiel doit être maintenu. Donc, il faut fabriquer sans arrêt, c’est-à-dire vendre. Et vendre à qui ? Au tiers monde, évidemment ! Le seul qui n’ait pas d’industrie d’armement !


  — Tout de même, objectai-je, le Pentagone qui écoule lui-même la production militaire US ne vous vend pas de Bell ? Les hélicoptères sont le seul moyen de transport efficace en Afrique. Moi, je vous en procure d’origine italienne, des Bell Augusta, neufs, quand vous voudrez, où vous voudrez, autant que vous en voudrez !


  — Mode de paiement ? demanda le King.


  — Normal. Par accréditif bancaire. Il vous suffit de m’indiquer le lieu de livraison et l’adresse du payeur.


  Ces exigences étaient les plus normales du monde, mais l’objet de ma mission était précisément de découvrir ces deux renseignements : le lieu de livraison et l’identité du payeur. La C.I.A. voulait savoir qui achetait les Bell pour le compte du FRELIMO et qui les payait…


  — Ne répondez pas à cette question ! dit une voix forte qui provenait du voisinage immédiat. Cet homme n’est pas un courtier, c’est un espion !


  CHAPITRE XIV


  Le King fronça les sourcils pour marquer sa mauvaise humeur en regardant l’interrupteur pénétrer dans l’aire de la discussion…


  C’était un Chinois de taille médiocre, noyé dans sa tenue léopard. Rachid le suivait, sourire aux lèvres. Il venait de marquer un point et affectait le triomphe modeste.


  Sobukwe se renfrogna. Visiblement, il n’appréciait pas d’être traité en petit garçon. Malgré les courbettes de son conseiller et les marques de respect que ce dernier lui prodigua, l’Africain parut exaspéré par cette intrusion. Rachid, lui aussi, multiplia les salamalecs.


  — Vous avez des preuves de ce que vous avancez ? demanda Sobukwe, glacial.


  Ce fut le Chinois qui répondit. Les savantes explications dans lesquelles il se lança eurent le don d’agacer le Ring. Je notai que le conseiller chinois connaissait à fond la version Rachid de mes démêlés avec l’Arabe et se ralliait aux thèses de mon ennemi…


  Le King nous écouta longuement tous les deux sans prendre parti. Puis il revint à la question par lui posée et demeurée sans réponse : quelle preuve Rachid détenait contre moi ?


  — C’est Zoltan Toldy qui m’a affirmé que cet homme était un espion de la C.I.A. ! dit l’Arabe.


  — Et c’est pour ça que tu lui as coupé la gorge ! lançai-je en riant.


  Rachid avait accusé Odette de ce forfait et n’avait apparemment convaincu que le Chinois.


  — Je n’ai pas à juger les crimes commis dans ce pays ! déclara le King. Tous les trois, vous serez livrés à la justice tanzanienne.


  — Le commissaire Mawimbi nous a interrogés ! répondis-je. Il nous a relâchés. En revanche, il a vainement recherché Rachid, qui a fui la capitale pour échapper à la justice !


  — Nous demanderons l’avis du commissaire ! décida le King. En attendant, je vais mettre l’argent en lieu sûr dans mon coffre.


  Odette poussa un cri d’indignation.


  — Mais cet argent m’appartient ! Cet homme nous a poursuivis dans le seul but de me voler. C’est pour le voler qu’il a assassiné Toldy !


  — Qui a été volé dans cette affaire ? lança Rachid, véhément. Qui a été volé ? C’est tout le problème…


  Et de mettre sous le nez de Sobukwe le lingot troué qu’il m’avait déjà montré.


  Jusque-là, il n’avait parlé que de l’argent que lui devait Toldy, de l’assassinat du marchand d’armes et de la fuite en pleine nuit d’Odette emportant le magot.


  Le King écouta d’un air amusé le récit de l’escroquerie. Après avoir saisi la pièce à conviction, il demanda à O de lui remettre l’argent. Ce qu’elle fit après avoir longuement hésité. En empochant les dollars, Sobukwe lui adressa un clin d’œil complice qui signifiait que tout n’était pas perdu. Quant à l’accusation portée contre moi par l’Arabe, le King l’estima dénuée de fondement.


  — Vous vous basez sur l’affirmation d’un tiers ! argumenta-t-il. Toldy vous aurait dit ceci ou cela, vous n’avez aucun témoin, aucun écrit. Vous dites n’importe quoi pour vous emparer des dollars qui se trouvaient en possession de ce marchand d’armes. L’argent appartenait à Toldy, ce point, vous ne le contestez pas…


  Là-dessus, il fit signe à l’Arabe qu’il pouvait disposer.


  Rageur, Rachid cria :


  — Cet homme est un espion !


  — S’il me livre des hélicoptères, je me fiche du reste ! répliqua le King.


  Appuyé à la table qui me séparait de Sobukwe, l’Arabe me montra du doigt et s’écria :


  — Il veut connaître votre filière pour la couper, c’est tout !


  Ce dernier propos de Rachid me confirma que Toldy avait vu clair dans mon jeu… Par l’intermédiaire de son assassin, il se vengeait sur ma personne du Pentagone qui l’avait ruiné…


  Le King nous invita, Odette et moi, à déjeuner à sa table. Il avait également invité la doctoresse Mandela.


  Ce fut une joyeuse kermesse sur l’herbe, à l’ombre des acacias.


  De jeunes recrues, torse nu et en short, nous servirent des pâtes à la chinoise – gluantes – et un ragoût de gnou aux herbes que nous appréciâmes.


  Allongés près de nos assiettes en fer et appuyés sur un coude, nous mangions à la romaine, très décontractés. Rachid ne faisait pas partie de notre groupe. Il était vautré – c’est le mot – un peu plus loin, à côté du conseiller chinois. Il avait marqué un point contre nous, mais je comptais sur Odette pour égaliser, comme disent les sportifs.


  La bière en boîte coulait à flots. Malheureusement, elle n’était pas fraîche et jaillissait en geyser dès qu’une boîte était trouée. Sobukwe en avala bien une douzaine, à ce qu’il me sembla.


  — Vous n’êtes pas mariée ? demandai-je à ma voisine la doctoresse.


  — Non ! répondit-elle en riant. Vous me voyez faire la cuisine pour mon seigneur et maître et pour tous les cousins qui viendraient s’installer chez lui ? La civilisation tribale ferait de moi la bonne de mon mari. S’il en allait autrement, il perdrait la face. Je ne pourrais pas exercer ma profession ici, dans la savane. A moins d’épouser un ministre et d’habiter dans une grande ville, je suis condamnée au célibat !


  — Ainsi, dis-je, vous n’avez aucune attache ?


  — Aucune ! répliqua-t-elle en me regardant dans le blanc des yeux.


  Autant être fixé sur ce point…


  Ensuite, prenant un air de collégien amoureux, je demandai :


  — Quel est votre prénom ?


  — Vous allez rire ! J’en ai deux. Je m’appelle Alba, Juscelina… on m’appelle Lina.


  — Un petit nom délicieux qui vous va à ravir !


  — Vous voulez dire qu’Alba{6} me va moins bien ? C’est le nom de ma marraine portugaise.


  Je n’insistai pas. L’expérience m’avait appris que les filles noires sont susceptibles. Donc » du respect et encore du respect… du moins en paroles. Le geste entreprenant n’est pas du tout considéré comme irrespectueux. Au contraire, la femme africaine s’épanouit sous la main qui la caresse ; elle s’ouvre comme une fleur sous le soleil tropical.


  En face de nous, de l’autre côté de la nappe, Odette et Sobukwe jouaient au « roi et moi ». Elle s’était allongée sur le dos, les genoux pointés, et le King lui mettait des fruits dans la bouche.


  Vers midi, la chaleur devenant intolérable, nous gagnâmes notre bungalow pour la sieste. Je tenais Odette par un bras et Lina par l’autre.


  Aussitôt à l’abri, la doctoresse invita Odette à se dévêtir. Elle lui prêta la main pour retirer la longue robe flottante. Elle lui retira également ses légers dessous qu’elle jeta sur le lit d’un geste désinvolte.


  — Et toi ? lui demanda O.


  La doctoresse lui entoura le cou de ses bras et l’embrassa sur les deux joues en disant :


  — Tu es très mignonne, Odette. Vraiment très mignonne !


  Les bras de Lina glissèrent des épaules à la taille et aux hanches. O se mit à déboutonner le veston mao de Lina. La Noire se laissa faire avec un sourire pudique très convaincant. Elle ne portait pas de soutien-gorge ; sa poitrine semblait taillée dans l’ébène le plus dur. Des seins demi-citron, mais pas du côté rond du citron, du côté pointu. D’un geste charmant, elle cacha cette poitrine si différente de celle d’O : deux globes laiteux couronnés de boutons de rose. A côté de cette poitrine opulente, les seins de Lina évoquaient plutôt deux cônes aux pointes menaçantes. O en effleura les extrémités…


  Puis elle se mit en devoir de retirer le pantalon de soie verte de Lina. L’Africaine portait un slip noir, autant dire invisible. Ses cuisses extraordinairement fuselées nous arrachèrent à tous deux le même sifflement admiratif. La taille mince, le ventre plat étaient ceux d’une statue de marbre noir.


  Je m’écartai pour mieux admirer. O tenta de faire pivoter Lina pour découvrir sa face cachée. L’autre s’en défendit.


  — Je ne suis pas une stripteaseuse ! protesta-t-elle.


  S’agenouillant devant elle, O lui retira son slip en le faisant passer sous les pieds. Lina se baissa vers elle, lui caressa les cheveux et pressa la tête d’O contre son pubis.


  Là-dessus, tout faillit se gâter par un geste inconsidéré de ma compagne. Emportée par son élan de mise à nu, Odette arracha la perruque rousse de Lina. Le visage souriant de la Noire se figea en une grimace de fureur. Pour ma part, je connaissais ce complexe des filles d’Afrique, jalouses de la chevelure des Blanches.


  En guise de cheveux, Mandela n’avait qu’une toison crépue, style grains de café. La transformation fut si brutale qu’Odette en resta saisie. Lina parut rajeunie et, en même temps, déféminisée. Elle avait l’air d’un garçon de seize ans.


  — Vous êtes plus belle ainsi ! dis-je vivement. Dix fois plus belle ! Et cela vous rajeunit. Rien ne vaut la nature…


  Se rendant compte qu’elle avait gaffé, Odette embrassa Lina sur la bouche. L’éclat de la fureur s’éteignit dans les grands yeux de biche. Puis Lina baissa la tête. Cette fois, elle se sentait vraiment nue. Son comportement changea du tout au tout. Elle était honteuse, démystifiée, domptée. Elle n’était plus la doctoresse Mandela, mais une petite sauvageonne que l’on imaginait courant au milieu des herbes de la savane.


  Son regard prit une expression traquée et elle se dirigea vers le lit comme pour s’y cacher. A ce moment, elle nous révéla ses reins cambrés. Si le bassin était étroit et la poitrine pointue, en revanche, les fesses possédaient un relief étonnant. Ici triomphait la forme de double sphère qui faisait défaut à la poitrine.


  Lina s’assit sur le divan et, d’une main, cacha ses seins. Cela faisait très biche aux abois et je me sentis l’âme d’un chasseur qui va sonner l’hallali avant de donner le coup de grâce.


  Brusquement, la porte s’ouvrit, livrant passage à Rachid. L’Arabe resta saisi devant le spectacle des deux beautés dans le plus simple appareil. Ses yeux brillèrent étrangement. Depuis Dar es-Salam, il devait penser à cette minute où la blanche proie serait à sa portée.


  Il avança une main prudente, comme on fait pour un animal aux réactions imprévisibles. Ses avances furent repoussées à coups de griffes. Il sourit et proposa :


  — Pourquoi ne pas respecter une trêve d’une heure ou deux… le temps de la sieste ?


  Je ne voulais pas vexer Lina en la quittant, ni laisser O à la merci de Rachid si elle ne souhaitait pas le genre de trêve proposée.


  L’intervention du King me tira d’embarras. Son irruption soudaine dans le bungalow changea la face des choses.


  Après le déjeuner, il avait conféré avec le colonel. A présent, il venait goûter le repos du guerrier. La vue d’Odette nue et les cheveux défaits, le dos au mur, le surprit d’abord, puis le remplit d’une jubilation muette. Nous étions tous tournés vers lui qui n’avait d’yeux que pour O. Je dois dire qu’Odette, dans sa blancheur candide, produisait le même effet qu’une épée tirée du fourreau : une sorte d’éblouissement…


  Sans mot dire, Sobukwe s’avança vers Odette. Rachid faisait la tête du chacal contraint de céder le pas au lion. Il ne pouvait disputer au chef les faveurs de la captive. Odette eut un sourire méprisant à son égard et ouvrit ses bras au King fasciné.


  Avec l’impudence que nous lui connaissions, l’Arabe tenta une volte-face en se jetant sur le divan où Lina s’était allongée en spectatrice amusée, le menton sur les mains.


  Refusant de servir de position de repli, outragée par l’arrogance du personnage qui voulut se jeter sur elle à défaut de l’autre, l’Africaine lui laboura le visage au sang. Puis elle expédia son pied dans le bas-ventre.


  Décidément, Rachid jouait de malheur ! Toutefois, il serait venu facilement à bout de Lina si je n’étais intervenu en le prenant par le collet pour le jeter dehors. Se dégageant brutalement, il se retourna, m’envoyant sa tête sur le plexus. J’accusai le coup par un hoquet et lui assenai ma main en sabre sur la nuque. Cette fois, il se laissa traîner dehors, flasque…


  Je revins vers Lina. Elle faisait mine de gratter une tache sur le mur. Je ne pus m’empêcher de sourire ; elle me faisait penser à la lionne qui fait mine de ne pas voir les deux mâles qui se battent pour elle et bâille pour masquer son impatience de se donner au vainqueur.


  Brusquement, elle jeta ses bras autour de mon cou et me fit basculer sur elle. Sa bouche brûla la mienne…


  Bientôt, ses râles furent dignes de la savane. A côté de ses soupirs, ceux d’O ressemblaient au frais murmure d’une source…


  Un peu plus tard, Odette vint nous rendre visite sur le divan, bientôt suivie par le King. Celui-ci et moi assistâmes au spectacle des deux femmes qui se firent mille amabilités.


  La sieste à quatre se termina tard dans l’après-midi…


  Pendant ce temps, Rachid s’était activé de son côté, ainsi que nous devions nous en apercevoir. Il s’était activé d’une tout autre manière, malheureusement pour Odette et pour moi…


  CHAPITRE XV


  A 5 heures du soir, O croyait avoir gagné la partie…


  J’étais moins optimiste. Certes, nous avions un allié dans la personne de Sobukwe, mais le King n’était pas le chef. L’unité dont nous étions les hôtes était placée sous les ordres du colonel, dont le nom ne nous fut pas révélé. A mon avis, ce dernier exerçait son commandement sur tous les camps situés le long de la frontière. C’était le chef de toutes les opérations lancées contre le Mozambique.


  Vers 18 heures, Sobukwe avait pris congé de nous pour conférer de nouveau avec le chef.


  A l’heure du dîner, nous fûmes servis dans notre bungalow. Nous apprîmes que le King avait quitté le camp et poursuivait sa tournée d’inspection du matériel.


  Ce départ me parut de mauvais augure. D’autant plus que Sobukwe avait omis de faire ses adieux à Odette…


  Rachid ne se montra pas.


  Après le dîner, ce fut Lina qui vint nous faire part de son inquiétude. Les conseillers chinois du camp, principalement ceux de la Sécurité, prenaient très au sérieux les accusations portées contre nous par l’Arabe.


  Le colonel et Sobukwe s’étaient mis d’accord pour ne pas nous faire confiance, partant du principe : dans le doute, abstiens-toi !


  Là-dessus, le King avait été prié de cesser toutes relations avec Odette et moi. Il avait obéi.


  A partir de ce moment, le colonel n’avait plus d’autre alternative que de me relâcher ou de me faire exécuter. Les conseillers chinois, m’apprit Lina, avaient combattu le premier terme avec acharnement. Ils estimaient que Sobukwe m’en avait trop dit sur les intentions, la stratégie et les moyens des Chinois en Tanzanie.


  De ce fait, je représenterais un danger et une menace aussitôt que je serais libre. De plus, en me libérant, il faudrait remettre en liberté Odette et ses dollars, sans quoi je ne manquerais pas d’alerter les autorités de Dar es-Salam et spécialement le commissaire Mawimbi. A son tour, le commissaire exigerait la livraison de tous les suspects et surtout la remise du magot.


  Pour le colonel, pas question de rendre l’argent. C’était un butin de guerre. Or, il était impensable sur le plan diplomatique d’entrer en conflit avec les autorités du pays d’accueil. Déjà, des heurts s’étaient produits. Ce n’était pas le moment de créer de nouveaux incidents. Tout cela coulait de source. L’implacable fatalité commandait le déroulement des faits…


  Lorsque Mandela eut terminé son exposé, O s’écria :


  — Et moi, qu’est-ce que je deviens là-dedans ?


  La doctoresse était redevenue le personnage sérieux, important et sage qu’elle avait cessé d’être pendant quelques heures. Dans son complet Mao vert, sous la perruque rousse remise en place, elle n’avait (presque) plus rien de commun avec la bacchante juvénile de nos ébats communs.


  A mon intention, elle se résuma et conclut :


  — Ils ne veulent pas lâcher les dollars, ils ne peuvent donc pas te relâcher non plus !


  — Cela veut dire qu’ils vont m’exécuter ?


  Après une brève hésitation, Mandela répondit :


  — Je ne vois pas ce qu’ils pourraient faire d’autre…


  — Ils auront quand même affaire à Mawimbi !


  — Possible. Mais il n’y aura ni témoin ni preuve. On a vu plus d’un voyageur disparaître dans la brousse. Comment prouver que tu n’as pas franchi la frontière du Mozambique ou de la Zambie ? Que tu n’as pas été victime du COREMO ?


  — Evidemment ! dis-je.


  — Et puis, tant qu’à se fourrer dans les ennuis, autant garder les dollars ! observa Lina.


  Mon sort se trouvant ainsi virtuellement réglé, Odette revint à la charge pour connaître le sien…


  — Ma petite fille, toi on ne peut pas te relâcher non plus…, dit la doctoresse. Mais on ne t’exécutera pas ! Si on te relâche, tu parleras. Et cela nous ramène au cas précédent. Si on te garde, cela fera parler. Tout finit par se savoir…


  Odette ouvrit des yeux ronds.


  — Alors ? interrogea-t-elle.


  Il n’existait pas de troisième terme à l’alternative.


  — Pour l’instant, rien ne se passera, dit la doctoresse. On manque de femmes dans les camps. On te demandera peut-être d’être engagée volontaire et tu auras un uniforme. Tu rendras une foule de services sur lesquels je n’insiste pas. Et comme la désertion est punie de mort… Tôt ou tard, ta présence provoquera des conflits. Tu en seras victime.


  Soudain prise de panique, Odette ouvrit des yeux terrifiés. Elle n’en croyait pas ses oreilles. Après l’euphorie, c’étaient la stupéfaction totale et l’effondrement…


  — Mais ce n’est pas possible ! s’écria-t-elle. Ce n’est pas croyable ! Je vais parler au colonel !


  Tout à coup, elle se jeta au cou de la doctoresse et éclata en sanglots. Lina lui tapota les épaules en un geste qui se voulait encourageant et consolateur et ne traduisait en fait que l’impuissance. Odette se dégagea et courut vers la porte.


  — Où vas-tu ? cria Lina, à son tour effrayée.


  — Je vais parler au colonel !


  En deux bonds, j’avais rattrapé Odette.


  — Tu es folle ! dis-je. On va savoir que Lina nous a renseignés. Cela se retournera contre elle et, en définitive, contre nous ! Tu vas nous faire perdre notre seule alliée !


  — On ne va pas rester là à ne rien faire ! cria Odette en se débattant. Lâche-moi !


  Et, comme je la tenais ferme, elle se mit à hurler d’une manière démente. C’était la crise de nerfs redoutée…


  Pour la faire taire, je lui pris le nez entre le pouce et l’index. Elle suffoqua. Je lâchai prise et lui fermai la bouche à deux mains. Elle me mordit férocement.


  — Je vais lui administrer un calmant ! déclara la doctoresse en marchant vers la porte.


  — Non ! hurla O. je ne me laisserai pas droguer !


  Cela dit, elle s’effondra sur le lit et se mit à pleurer à petits hoquets, le visage entre les mains. Cela dura un moment. Lina et moi la regardions, immobiles et silencieux. Et puis O se ressaisit aussi vite qu’elle avait flanché. Elle prit ma main, où les traces de ses dents demeuraient imprimées en violet avec des points sanguinolents, et dit :


  — Excuse-moi, je deviens folle… Dis-moi ce que tu penses. Et toi, Lina, qu’est-ce que tu suggères ?


  Gravement, la doctoresse nous dévisagea l’un après l’autre. Sa réponse était toute prête, mais elle hésitait à nous la communiquer…


  — A mon avis, dit-elle enfin, je ne vois pas d’autre solution que la fuite… Partez tous les deux cette nuit !


  Odette ne répondit pas. Elle m’adressa un regard égaré. Ma bouche esquissait une moue sceptique. Je ne croyais pas aux capacités d’Odette dans ce domaine. Tenter de franchir l’enceinte du camp, pour elle, c’eût été de la folie ! Perdu pour perdu, moi, je pouvais courir ma chance. Au besoin, il me faudrait éliminer une sentinelle et m’emparer de son arme, ainsi que d’un véhicule.


  En compagnie d’O, cette entreprise était vouée à l’échec certain. Sans elle, un plan d’évasion de ce genre avait une chance sur cent de réussir.


  Absolument consternée, O ne me quittait pas des yeux. Lina baissait les siens.


  — Il ne faut pas que je m’attarde ici…, reprit-elle. Cela pourrait donner l’éveil. Tant qu’ils ne savent pas que vous savez…, vous avez un espoir.


  Elle nous embrassa tous les deux et s’en alla vivement.


  Odette avait parfaitement réalisé la situation.


  — Alors, tu m’abandonnes ? interrogea-t-elle d’une toute petite voix mouillée.


  Les grands mots, tout de suite !


  — Je vais tenter de franchir les lignes, répondis-je. Dehors, je pourrai te venir en aide. Dans l’immédiat, tu ne risques rien. Si je me sauve, je parlerai : ils ne pourront rien contre toi. Ils aggraveraient leur cas !


  Dans ma bouche, la raison coulait de source.


  — Au contraire, si je suis repris ou abattu, tu ne seras pas compromise avec moi. Tu auras le temps de voir venir. Mawimbi pense à nous et à ses commissions…


  — Ne m’abandonne pas ! dit Odette d’une voix plus assurée.


  C’était absurde ! Elle s’en rendait compte elle-même en prenant une mine boudeuse comme pour marquer d’avance son refus de discuter. Son réflexe était celui du noyé qui s’accroche au cou de son sauveteur au risque de l’entraîner au fond.


  Avant la révélation de Lina, O n’avait envisagé d’autre catastrophe que d’être privée de son magot.


  — Où est Rachid ? fit-elle au bout d’un moment. Je vais lui crever les yeux !


  Elle se mit à marcher de long en large dans la pièce.


  — C’est bon ! dit-elle finalement. Sauve-toi si tu peux. Moi je reste et j’aurai la peau de Rachid !


  Odette ne comptait plus que sur son charme pour survivre et se venger. La crise d’abattement et de découragement était passée. J’avais l’esprit plus libre pour élaborer un plan…


  Soudain, nous entendîmes des pas précipités sur le perron de bois du bungalow. Fuis un grand choc contre le battant et le battant s’ouvrit brutalement. C’était Lina, essoufflée d’avoir couru…


  — Les voici ! cria-t-elle.


  J’avais compris…


  Elle précisa tout de même ?


  — Le peloton d’exécution !


  CHAPITRE XVI


  Dans le silence absolu se fit entendre un piétinement cadencé et martial…


  Changée en statue de sel, Odette me regardait fixement. Soudain, elle me cria :


  — Sauve-toi !


  Pas question. Le bushido s’oppose à la fuite. Un homme d’honneur ne présente jamais son dos à l’ennemi.


  Puis ce fut Lina, haletante, qui me souffla à l’oreille :


  — Essaie de tenir jusqu’au coucher du soleil…


  Un regard par la fenêtre me montra que le soleil était bas à l’horizon.


  Tout à coup, les pas des soldats résonnèrent plus fort : ils avaient atteint le perron de bois…


  Précipitamment, Lina précisa :


  — Chez nous, on ne peut exécuter quelqu’un la nuit !


  Brutalement, la porte s’ouvrit… Un grand gaillard en tenue léopard, portant le brassard vert, se tenait sur le seuil. Je le reconnus : c’était l’un de ceux qui m’avaient guidé avec leur Jeep et avaient véhiculé Rachid.


  Il bondit dans la pièce, m’appuya sa mitraillette sur le ventre et dit :


  — Toi, tu viens !


  Deux autres brassards verts franchirent le seuil et m’encadrèrent. Un Chinois portant la même tenue attendait sur le perron. Son visage était impénétrable, son regard glacé. Je pensai aux monstres froids dont parle Ionesco à propos des maîtres de la Chine. Je m’avançai vers lui et dis avec le plus grand calme :


  — Avant mon exécution, je souhaite faire une révélation au colonel commandant le camp…


  Le Chinois répliqua aussi calmement :


  — Trop tard. Le commandant a fixé l’exécution avant le coucher du soleil. Nous n’avons pas une seconde à perdre.


  — Vous ne pouvez pas empêcher le colonel d’entendre une révélation ! intervint la doctoresse.


  — C’est ce que vous allez voir ! dit le Chinois.


  Il ne portait aucun signe distinctif de grade. Et les trois Noirs ne soufflèrent mot pour donner leur avis. Au Service de Sécurité régnait une discipline parfaite.


  — Attendez ! cria Mandela en prenant son élan pour courir. Je vais prévenir le colonel.


  Pour toute réponse, le Chinois ordonna :


  — En avant !


  Il me poussa son pistolet dans les reins pour me faire avancer. Bien entendu, je n’exécutai pas la moindre esquisse de pas. J’étais persuadé que l’on ne m’exécuterait pas sur place pour ne pas souiller le bungalow réservé aux visiteurs. Une maison d’accueil éclaboussée de sang, cela fait mauvaise impression.


  A ce moment, je ressentis un léger choc sur l’occiput, à peine douloureux, et j’entendis un cri d’Odette. Et ce fut tout…


  Le fil de mes sensations avait été coupé sur une grande longueur car, en reprenant mes esprits, je me sentis traîné sur un chemin encombré de lianes et d’herbes bruissantes entre deux rangées d’arbres touffus.


  Deux maquisards noirs me tenaient sous les aisselles. A toute allure, ils m’emmenaient sur les lieux du supplice.


  Nous débouchâmes sur une clairière qui semblait aménagée en champ de tir. Quelques arbres dépouillés de leurs branches à coups de hache devaient servir de poteaux d’exécution, leur écorce ayant sauté à hauteur d’homme. A cet endroit, le tronc était déchiqueté sur une hauteur de dix à vingt centimètres. J’en conclus que ceux du COREMO que mes bourreaux n’avaient pas empalés étaient fusillés là.


  Promptement, je me vis emporté vers le plus proche de ces poteaux…


  — Pas la peine de m’attacher ! dis-je… Me sauverai pas !


  J’avais eu du mal à parler. Ma langue était paralysée.


  — Attachez-le ! gronda le chef de mes bourreaux.


  Il redoutait une farce de la dernière seconde, que je m’abrite derrière l’arbre, par exemple. Il avait tort. Je n’allais pas me faire tirer comme un lapin. Il avait même doublement tort, le chef bourreau, car j’entendis la voix de Lina – chère Lina ! – qui criait :


  — Arrêtez ! Arrêtez, voici le colonel !


  De fait, ce dernier éleva la voix une minute plus tard, alors que le Chinois s’était placé à l’écart pour donner l’ordre de tirer. Il avait même enlevé le cran de sûreté de son pistolet, prêt à me donner le coup de grâce après la fusillade.


  Sourcils froncés, le colonel s’approcha, furieux. Lina l’avait obligé à courir.


  — Vous avez des déclarations à faire ? me demanda-t-il sur un ton de mauvaise humeur.


  — Oui ! répondis-je calmement. Il s’agit du barrage. Je suis ingénieur. Je vous donne le moyen de le faire sauter sans prendre aucun risque et sans aucune possibilité d’échec. Vous n’aurez même pas besoin d’un commando suicide pour faire le travail.


  — Vous n’avez pas envie d’être exécuté, hein ? répliqua-t-il, sarcastique. Je veux bien vous entendre. Mais gare à vous si vous vous fichez de moi. Vous le paierez cher !


  Il me faisait rire, celui-là ! Je ne pouvais pas lui laisser plus que ma peau.


  A la visible rage du SS chinois, je fus détaché et conduit au P.C. du colonel.


  Pour la deuxième fois, je me trouvai en tête à tête avec la maquette du fameux barrage. Je me jurai de rendre visite un jour à Cabora Bossa… si j’en réchappais, un peu comme le chrétien fait la promesse d’un pèlerinage à Saint-Jacques-de-Compostelle s’il réchappe d’une catastrophe.


  — J’ai longuement réfléchi à la question…, dis-je. J’ai trouvé la solution !


  Bras croisés, coudes appuyés sur la table, l’officier ne cilla pas. Il m’écouta avec une attention glaciale. Derrière lui, se tenait le Chinois au brassard vert, pistolet au poing. Derrière moi, les deux Noirs qui m’avaient traîné au peloton d’exécution. Le quatrième homme demeurait en faction à la porte du P.C. C’est dire que l’ambiance n’était pas au contact humain ou aux confidences.


  Je n’avais plus rien à perdre. Avec beaucoup de sang-froid et une conviction apparente, j’exposai un plan que je venais d’improviser sur le chemin du P.C.


  — Les projets que nous avions examinés ensemble, colonel, sont ingénieux, mais se heurtent à une objection majeure et fondamentale : n’importe quel avion ou hélicoptère s’approchant du barrage sera détecté par les radars et abattu automatiquement par des fusées sol-air U.S. Et cela dans un rayon de cinquante kilomètres de Cabora Bossa. De ce côté, pas une chance sur mille de réussite !


  » De même, les commandos arrivant à pied de la Zambie, du Malawi ou de la Tanzanie n’auront aucune chance : ils tomberont sur des barrages électrifiés. Des détecteurs à infrarouge déclencheront automatiquement des tirs et des explosions de grenades…


  — Alors ? s’écria le colonel, impatienté.


  Moi, j’étais beaucoup moins pressé que lui ! Je voulais laisser au soleil tout le loisir de se coucher royalement.


  — On ne peut s’approcher du bassin de retenue ni à pied, ni en avion, ni en véhicule…, dis-je pour me résumer.


  — Comment alors ?


  — Pas besoin de s’approcher ! dis-je. Nous pensons toujours à des hommes plaçant des explosifs le long de l’enceinte de béton du bassin. Dangereuse utopie ! Ce qu’il faut, c’est que les explosifs se placent eux-mêmes en quantité formidable, proportionnelle aux dimensions du barrage. Rien de plus facile !


  Cette fois, je tenais mon public, je dois le reconnaître en toute modestie. Le colonel restait bouche bée, suspendu à mes lèvres.


  — Rien de plus facile…, répéta-t-il sur un ton mécanique et comme s’il ne comprenait pas le sens de la phrase.


  J’expliquai :


  — Le bassin de retenue capte les eaux du Zambèze. C’est donc au Zambèze qu’il faut confier les explosifs. Il faut jeter dans le fleuve, en amont du barrage, des milliers de grenades flottantes que le courant entraînera. Le système de flottaison sera invisible du bord. On pourra opérer à des dizaines de kilomètres de la zone surveillée…


  — Fantastique ! approuva le colonel en m’interrompant. Absolument génial ! Les grenades seront munies d’une télécommande-radio qui nous permettra de les faire exploser quand nous le voudrons. Vous avez trouvé la solution !


  Dans son émoi, l’officier du FRELIMO s’était levé comme Archimède pour sortir de sa baignoire.


  Il fit mander son conseiller chinois, qui n’était pas loin. C’était un homme mince et souriant, vêtu d’un costume Mao gris-vert. Tout à l’opposé des Brassards Verts, il mettait beaucoup d’huile dans ses manières.


  Avec bienveillance, il écouta l’exposé du colonel en approuvant du chef. Il se fit même admiratif. Il reconnut que l’explosion simultanée de milliers de grenades, même conventionnelles, ferait céder le barrage.


  Toutefois, il fit observer que le secret absolu devait être gardé : c’était l’unique condition de la réussite.


  La conclusion fut que le FRELIMO n’avait plus besoin de moi. Il devenait même urgent de m’exécuter car j’étais devenu un témoin dangereux.


  Le colonel précisa que j’étais l’auteur du projet.


  — Raison de plus ! fit observer le Chinois. Lui seul pourrait faire échouer ce plan. Un simple filet tendu en travers du Zambèze suffirait à collecter les grenades.


  En somme, j’avais fourni à mes adversaires une raison supplémentaire – et encore plus péremptoire – de me supprimer dans les plus brefs délais.


  Mais le colonel m’avait écouté, le conseiller avait écouté le colonel… et le soleil s’était couché. Et j’étais en vie !


  Le colonel, qui n’était pas méchant homme, parut navré par la cruelle logique des choses qui l’obligeait à fusiller l’auteur de son plan le plus génial.


  Le conseiller insista pour que l’on ne perde pas une minute. Dans la voix et le geste, il avait cette onction qui lui donnait l’allure d’un prêtre bouddhiste faisant visiter le trésor du temple à de riches Américains. Aimablement, il exigea donc que je sois ramené au poteau sur-le-champ…


  Le colonel se tourna vers moi.


  — Je suis désolé… Agent U.S. ou non, vous représentez un danger pour notre cause. Je puis vous assurer que votre amie sera bien traitée. Adieu, monsieur, et merci !


  — De rien.


  Le Chinois au brassard vert contourna la table et me poussa son pistolet dans les reins. Les deux Noirs me saisirent chacun par un bras pour me diriger vers la sortie.


  Dehors, il faisait nuit noire…


  — Trop tard pour l’exécution ! dit l’un des Noirs qui m’encadraient.


  Le troisième maquisard noir qui attendait devant la porte fut de cet avis.


  — Il faut attendre demain ! déclara-t-il en levant les yeux au ciel.


  Sur un ton décidé, le Chinois au brassard vert répliqua :


  — Les ordres du colonel seront exécutés !


  — Le colonel ne sait pas qu’il fait nuit ! répliqua le grand gaillard qui tenait mon bras droit.


  Cette discussion m’aurait amusé si ma vie n’avait pas été en jeu… J’allais apprendre si les superstitions – ici, on dit les traditions – sont encore capables de faire échec au progrès et à ses méthodes expéditives…


  Quelques maquisards coiffés de la casquette à visière s’étaient groupes auprès de la rampe de descente. Ils discutaient dans une langue inconnue de moi. Aucun doute, ils avaient été rameutés par Lina ! Le grand type qui m’avait entraîné avec tant d’ardeur vers le poteau me lâcha pour retourner à l’intérieur du P.C.


  Comme il ne ressortait pas, on me ramena moi aussi à l’intérieur.


  Le colonel paraissait rudement embêté. Devant lui se trouvaient mes trois bourreaux aux brassards verts, qui voulaient remettre mon supplice au lever du jour. Et les deux Chinois, le Brassard Vert et l’autre, le premier sinistre, le second souriant. Ces deux derniers insistaient beaucoup pour en finir.


  — Aucun pays civilisé ne fusille la nuit ! argumenta le colonel.


  Le Chinois souriant eut un soupir de lassitude.


  — En l’occurrence, dit-il, vos hommes évoquent de vieilles superstitions pour refuser d’exécuter un ordre. C’est mettre en cause la discipline militaire. Il serait grave et lourd de conséquences de céder. C’est une question de principe. Un ordre est un ordre. Et puis, c’est une question d’humanité. Pourquoi infliger une nuit d’attente à ce malheureux ?


  Le bon apôtre !


  — Je me ferai une raison, dis-je au colonel. Ne pensez pas à moi.


  A présent, l’épreuve de force était engagée entre les Africains et les Chinois.


  — Nous devons respecter nos traditions ! déclara fermement le colonel.


  Visiblement, l’idée de cette exécution nocturne le terrorisait. Le grand gaillard noir, partisan de la tradition, expliqua aux Chinois que de grands malheurs s’abattraient sur le camp si on n’attendait pas le petit jour pour m’expédier.


  Le conseiller chinois sans brassard eut le tort d’ironiser sur les croyances grossières qui embrumaient certains cerveaux africains. Il ignorait que la doctoresse Mandela elle-même avait soulevé ce lièvre…


  Un éclair de rage passa dans les yeux du colonel.


  — Vous voulez insinuer que la doctoresse Mandela est un cerveau embrumé ? répliqua-t-il.


  — Certainement pas ! se défendit le Chinois.


  — Faites venir le capitaine Mandela ! ordonna le chef.


  Jusqu’à cette minute, j’avais ignoré que Lina eût le grade de capitaine. Elle n’était pas loin. Elle se présenta de la manière la plus réglementaire.


  Au Chinois qui l’interrogeait avec une condescendance amusée sur l’origine de ce tabou tribal, ma chère Lina répondit avec hauteur qu’il s’agissait d’une évidence scientifique confirmée par des milliers d’années d’expériences et des faits indiscutables. Elle expliqua :


  — Quand vous arrachez par la force l’âme du corps, cette âme vivace qui n’a pas achevé son destin normal cherche un autre corps pour s’y incarner. Cela tombe sous le sens ! Or, le sommeil fait du corps une maison abandonnée. L’âme du supplicié se réfugie immédiatement dans le corps d’un dormeur. A son réveil, ce dormeur est possédé par une âme étrangère. Il devient alors l’instrument de la vengeance du condamné. Il n’a plus de volonté propre et tue tous ceux que l’esprit du condamné lui désigne.


  » Les Macondes savent cela et déjouent cette possibilité… Un esprit ne peut pas prendre possession du corps d’un homme éveillé, cela aussi va de soi ! »


  Tous les Noirs approuvèrent Lina. Le Chinois comprit qu’il ne pouvait les traiter d’imbéciles sans les atteindre au plus profond d’eux-mêmes, dans leur africanité…


  — Respectons la tradition ! concéda-t-il avec un regard aigu à l’adresse de Lina, pour lui signifier qu’il n’était pas dupe et savait qu’elle se moquait de lui.


  En me faisant ramener au bungalow, le Brassard Vert chinois me murmura à l’oreille :


  — Tu n’y gagneras rien, mon vieux. On va te ligoter d’une manière qui te fera regretter d’être en vie !


  CHAPITRE XVII


  Non, je ne regrettais pas d’être en vie ! Mais quelle position inconfortable…


  En Afrique, on ne fait pas confiance aux murs des prisons pour garder les prisonniers, tout simplement parce qu’il n’y a pas de vrais murs.


  Le bungalow était une baraque en planches recouverte d’un toit de feuillages et de branchages, le tout solidement lié par du limon jaune particulièrement collant. Une sorte de toit de chaume.


  On m’avait attaché de la manière la plus traditionnelle, c’est-à-dire écartelé en X par les chevilles et les poignets. Des cordages faits de fibres végétales tiraient mes deux bras écartés vers le haut et mes jambes écartées vers le bas.


  Au moment de mon retour dans le bungalow, les Brassards Verts en avaient chassé Odette, totalement effondrée. Lina l’avait prise en charge. Avant de l’emmener avec elle à l’infirmerie du camp, elle avait obtenu de pénétrer dans le bungalow pour prendre les affaires d’O. Elle en avait profité pour me glisser une cigarette allumée dans la bouche, la cigarette du condamné.


  A ce moment, j’étais déjà étendu sur le sol. Mes bourreaux s’activaient à me ligoter. Mine de rien, Lina m’avait glissé deux autres cigarettes sous la tête. Je ne sais si les Noirs avaient remarqué son geste. En tout cas, ils me laissèrent mes cigarettes.


  Un profond silence régnait sur le camp, à peine troublé par le lointain fond sonore de la savane.


  La fumée empêchait les moustiques de s’attaquer à mon visage, mais ils s’en donnaient à cœur joie sur mes mains et mes chevilles. Leur vrombissement ténu préludait à leurs attaques en piqué. Et, comme je ménageais ma cigarette, bientôt le bourdonnement des élytres fit résonner mon tympan. Mes oreilles ne furent plus que boursouflures…


  Ma cigarette touchait à sa fin. Pour un peu, elle allait brûler mes lèvres. Heureusement, le système qui m’attachait était souple ; il aurait permis à un prisonnier de dormir s’il en avait eu l’envie.


  Sans trop de peine, je parvins donc à bouger les cigarettes placées sous mon occiput, les poussai à portée de ma bouche par des mouvements de tête. Ensuite, je tournai mon visage vers le sol et réussis le tour d’adresse de ramasser une cigarette avec ma bouche et de l’allumer à l’aide du mégot de la précédente.


  Ensuite, j’entrepris de brûler les liens qui retenaient mon poignet droit. Le plus difficile fut d’atteindre l’objectif avec ma cigarette. Vingt minutes d’efforts inouïs me furent nécessaires pour y arriver. En tirant de toutes mes forces sur les tresses de fibres qui enserraient mes chevilles et, en même temps, sur la tresse qui attachait mon poignet, je parvins à mettre le bout incandescent en contact avec la corde…


  Une odeur d’herbe brûlée envahit la pièce.


  J’espérais que la puanteur de la lampe à pétrole suspendue au-dessus de ma tête serait la plus forte…


  Pour garder la position, je bandai mes muscles à l’extrême pendant cinq bonnes minutes. Les dernières secondes furent douloureuses, je me brûlais la peau. Lorsque le lien céda, ma cigarette touchait à sa fin. Ouf !


  Le reste fut plus facile. Me voici libre de mes mouvements !


  Sortir du bungalow ne représente pas une entreprise au-dessus de mes forces. Mais la baraque est gardée, le problème est là…


  Je m’empare d’une chaise et monte sur le lit de la pièce du fond pour m’attaquer au toit… La matière limoneuse, cette boue séchée, résiste comme un ciment. Il faudrait cogner dessus pour provoquer des fissures… Des coups de boutoir l’ébranleraient et feraient tomber les morceaux. Ils donneraient aussi l’alerte à mes gardiens. Pour agir sans bruit, il faudrait quelque chose de métallique : une baïonnette…


  En cherchant des yeux un objet dur, j’avisai une fissure dans le plancher. Par endroit, les planches ne sont guère jointives. L’humidité qui monte du sol les pourrit. C’est donc au parquet que je vais m’attaquer !


  Un barreau de siège me sert de levier. Je fais sauter une lame, passe la main pour mesurer la distance au sol : une quarantaine de centimètres. Parfait ! je passerai…


  La seconde lame résiste. Je force. Un épouvantable craquement retentit… Je ne bouge plus… et je prête l’oreille. Ça y est ! On m’a entendu… Que faire ?


  Des pas font grincer le perron de bois devant la porte… D’un bond, je regagne la grande pièce et reprend ma pose écartelée. Il était temps ! La clé fait grincer la serrure, la porte s’ouvre. Heureusement, la lampe ne dispense qu’une lumière fumeuse. C’est le Chinois au brassard vert qui se tient sur le seuil et m’inspecte. L’œil soupçonneux, il cherche d’où vient le bruit…


  La pièce du fond est heureusement plongée dans une semi-obscurité. Quelque chose intrigue le Chinois. Il fait deux pas au milieu de la pièce et se penche au-dessus de mes chevilles… A la seconde où il constate que mes pieds ne sont plus entravés, mes deux talons prennent sa tête en tenaille…


  De toutes mes forces, j’ai fermé les jambes et j’ai frappé les deux tempes en même temps. Sous l’étau brutal de mes pieds, quelque chose a craqué…


  Mon Chinois s’effondre.


  Vivement, je ramasse la mitraillette, referme la porte du bungalow. Un long moment je reste silencieux, l’oreille aux aguets. J’attends l’autre factionnaire…


  Apparemment, il n’y en a pas. Ou il dort. A toute vitesse, je déshabille mon Chinois et revêt son uniforme. Avec la casquette sur les oreilles, j’ai la même allure engoncée que lui. Je l’observe un instant : il ne va pas fort. Pour plus de sûreté, je lui donne un coup du tranchant de la main au sommet du nez, entre les deux yeux. S’il s’en remet, ce ne sera pas avant quarante-huit heures.


  Là-dessus, j’éteins la lampe. Sans hâte suspecte, je sors du bungalow.


  Ma première impression est qu’il fait nuit noire. Et puis mes yeux s’habituent à l’obscurité. Je découvre que le ciel est limpide comme un diamant la nuit transparente.


  Je n’ai pas trop de mal à m’orienter. Une brèche dans la masse obscure des arbres m’indique la sortie. C’est de ce côté que je me dirige sans tarder. Toutefois, j’évite de traverser le grand espace vide qui occupe le centre du camp. Je m’engage dans cette sorte de chemin de ronde qui longe la clôture.


  J’ai noté que le camp est orienté au sud, face à la Rowuma éloignée de cinq à six kilomètres. L’entrée se trouve au nord. C’est par-là qu’il me faut sortir. Ensuite, contourner le camp pour prendre le large. Pas question de franchir dans l’obscurité le fossé et la palissade. Les pieux d’acajou sont aiguisés comme des lances. Le jour, peut-être, en se balançant au bout d’une liane…


  Prudemment, je m’avance. Mes chaussures font craquer des branches sèches. Je dois passer à la lisière d’un cantonnement, car j’entends tousser. A présent, le sol est spongieux. La toux reprend de plus belle ; je m’éloigne…


  Soudain, j’entends ronfler. Cela provient d’un bosquet. Je ralentis mon allure. Derrière le rideau des arbres brille une lune géante. Je progresse pas à pas. Me voici proche de l’entrée.


  Tout à coup, je butte contre un obstacle mou en travers du chemin de ronde qui borde le fossé… Je tâte l’obstacle du pied, puis des mains. Par terre, il fait noir. C’est un homme qui est : étendu en travers de ma route, un cadavre couché sur le dos… En le palpant, ma main s’englue dans le sang. Quelque chose est enfoncé dans la poitrine de l’homme : un poignard ? Non. C’est un bois dur comme du métal, taillé à angle vif. Ce bois dépasse d’une vingtaine de centimètres.


  Je suis perplexe… Il se passe quelque chose de pas naturel dans le camp… Il y a peut-être du Rachid là-dessous. Je me courbe en deux, j’enjambe le corps pour m’approcher encore du chemin qui franchit le fossé et la palissade.


  Au bout d’une vingtaine de mètres, je trébuche encore… Cette fois, pas besoin de palper l’obstacle pour savoir qu’il s’agit d’un corps. Dans l’espace dégagé où passe la route d’accès, la lumière bleue de la nuit donne à la scène un caractère insolite. Le feston pointu des pieux se découpe sur le ciel éblouissant. Une longue pointe de bois taillé cloue au sol ce deuxième cadavre.


  Au loin brille dans la plaine un ruisselet à l’éclat de mercure. Tout respire la paix nocturne. Parfois, l’écho d’un feulement parvient jusqu’ici, atténué, lointain, presque irréel comme un rêve…


  Qui a fait ce mort ?


  Je m’approche encore du passage libre. Le danger me semble plutôt venir de l’extérieur que du camp… Impensable qu’un ennemi – quel ennemi ? – ait pu déjouer la surveillance des sentinelles. Non loin, sous les arbres, je devine la silhouette d’une Jeep. Une dizaine de mètres à franchir peut-être, et c’est le salut… ou la mort.


  Brusquement, une ombre se détache d’un arbre bordant le chemin… Un maquisard en armes ! Je distingue sa silhouette. Il me voit mieux que je ne le vois car je me trouve dans la zone découverte sous l’éclairage lunaire. Lui se trouve dans la zone d’ombre épaisse. Mon attitude doit lui paraître suspecte. Pourtant, j’ai la même silhouette que lui… Il ne peut que me prendre pour un Brassard Vert chinois…


  Je le laisse s’approcher. Dans l’attitude, je n’ai rien de menaçant. Mais je tiens ma mitraillette à deux mains, prêt à faire feu. Si je tire, je donne l’alerte générale. Si je ne tire pas, je risque d’être abattu. Mon cœur bat la chamade… Je n’ai rien contre ce Noir gigantesque qui s’approche de moi au clair de lune…


  Tout à coup, il s’immobilise. Quelque chose l’intrigue. Si je tire maintenant, il tire aussi. Deux rafales, deux morts… Le voici qui m’interpelle dans cette langue inconnue de moi, le dialecte maconde. Pour moi, le bantou, c’est du chinois ! Je crois qu’il me demande le mot de passe. Comment savoir ? Que répondre ?


  Il se tait et attend…


  A moi de parler. Je me décide.


  — Viens voir ! dis-je en anglais. Il se passe quelque chose de bizarre. Deux copains tués par terre.


  Ma gorge est sèche… Pour toute réponse, mon gaillard lève sa mitraillette sur moi. Il parle encore. Cela ressemble à une sommation. Les ordres sont formels sur ce point, partout dans le monde : tirer sur celui qui ne sait pas le mot de passe…


  Mon doigt fait franchir à la détente la marge de sécurité. Mon vis-à-vis ne tire pas. Il fait un pas en avant… et s’écroule à mes pieds avec un bref râle… C’est le troisième !


  De nouveau, tout est silencieux. Je reste planté là, béant de stupeur…


  CHAPITRE XVIII


  Je n’avais entendu qu’un léger sifflement et j’avais compris…


  Vivement, je m’aplatis sur le sol. C’est une flèche tirée du dehors qui vient d’abattre la sentinelle en faction à l’entrée du passage. Distinctement, je vois la longue flèche plantée dans son dos. Le premier atteint que j’avais trouvé sur le chemin de ronde avait dû recevoir la sienne en pleine poitrine. Il était tombé en avant. La flèche était ressortie dans le dos d’une faible longueur. J’avais cru qu’il s’agissait d’une sorte de poignard.


  En rampant, je m’éloigne de la sentinelle. Je reviens sur mes pas, évitant cette fois le chemin de ronde, où je pourrais servir de cible aux assaillants qui nous cernent peut-être…


  Le colonel n’avait certainement pas prévu cette forme d’attaque silencieuse… et traditionnelle. La mort volante et foudroyante ! Que faire ? Vais-je donner l’alerte à mes ennemis ? Essayer de fuir quand même ?


  Combien sont-ils, ces assaillants silencieux ? D’où viennent-ils ?


  Sans trop réfléchir, je me dirige vers l’infirmerie. Peut-être Lina pourra-t-elle me renseigner ? Et puis… mon complexe de saint-bernard a joué. Je me sens comme le capitaine d’un navire qui fait eau de toutes parts : les femmes d’abord ! C’est la tradition. Est-ce que j’aurais un sentiment pour Odette ou pour Lina ? Ou pour les deux ?


  L’infirmerie du camp se présente comme le P.C. ou le dépôt d’armes : une rampe d’accès qui descend en pente rapide jusqu’à une façade de rondins dont le toit se trouve au ras du sol. L’endroit ne paraît pas spécialement gardé. Tout est silencieux, là aussi. Derrière l’unique fenêtre de la façade brûle une faible veilleuse.


  Un coup d’œil à l’intérieur : la veilleuse consiste en une mèche baignant dans l’huile. Un infirmier dort assis, la tête reposant sur une petite table.


  Je m’approche de la porte, je pèse sur la clenche : fermée à clé. J’insiste. A ce moment, une explosion terrifiante déchire l’air… Je lâche prise, comme si mon geste avait déclenché la bombe. A l’explosion succède une fusillade nourrie. Des cris s’élèvent de toutes parts.


  La porte s’ouvre. Je me trouve nez à nez avec l’infirmier stupéfait et terrorisé. C’est un Noir vêtu de blanc. Je le bouscule pour passer. Il n’a pas eu le temps de voir que je n’étais pas celui qu’il croyait.


  Je tire le rideau qui sépare la première pièce de la deuxième et je découvre un grand dortoir. Deux lits sont occupés. Je traverse cette salle, j’ouvre une porte et me trouve dans une pièce plongée dans l’obscurité.


  Une allumette craque, une bougie s’allume. Un lit s’éclaire : deux femmes dans le lit. Odette et Lina. Quand la bougie cesse de vaciller, Lina me reconnaît. Odette met deux secondes de plus.


  — Que se passe-t-il ? demande la doctoresse.


  A ce moment, l’infirmier se rue dans la chambre en hurlant :


  — Les Fléchas ! Les Fléchas !


  Ce mot ne me dit absolument rien. Lina est prise de panique.


  — Qu’est-ce que c’est, les Fléchas ? demande Odette d’une petite voix encore endormie.


  — Des monstres sanguinaires ! dit Lina. Des tueurs ! Ils vont massacrer tous les hommes. Nous, les femmes, ils vont nous faire subir toutes sortes de supplices avant de nous empaler…


  — Voyons ! dis-je. Ne perdons pas la tête. Qui sont-ils ? D’où viennent-ils ?


  — Vous ne savez pas ? s’étonne Lina. Ce sont des anciens du FRELIMO passés de l’autre côté, au service des Portugais.


  Je comprends. Des sortes de Harkis.


  — Ne nous affolons pas ! dis-je. C’est peut-être le moment de tirer notre épingle du jeu. Habille-toi, Odette !


  O est pâle comme la cire. Elle claque des dents et tremble de tous ses membres. Machinalement, elle m’obéit, sort du lit et s’habille. Lina en fait autant.


  L’infirmier s’était enfui. La panique lui avait fait perdre la tête.


  Les deux femmes et moi traversâmes le dortoir des malades. Au moment où Lina se dirigeait vers la porte de sortie eut lieu un incident pénible. Un malade s’était levé, un homme sans âge, d’une maigreur incroyable. Il se jeta aux pieds de la doctoresse, la suppliant de ne pas l’abandonner. L’autre malade se joignit au premier. C’était un grand blessé qui marchait avec peine ; la moitié de son visage était arrachée. Sans doute avait-il marché sur une mine en traversant la frontière.


  Les deux lamentables épaves s’accrochèrent aux genoux de Lina. Ils s’accrochaient à elle comme des enfants à leur mère.


  — Je reste ! leur dit-elle à la fin.


  Et de revenir sur ses pas…


  Je ne pouvais la désapprouver ni l’approuver. A sa place, j’aurais certainement agi de même.


  — Vous ne les sauverez pas, dis-je. Et vous vous perdrez avec eux. Si tout ce que vous m’avez dit est vrai…


  — Ils n’exécuteront pas ces grands malades ! coupa-t-elle.


  Après tout, elle était censée connaître les Fléchas mieux que moi.


  En guise d’adieu, j’embrassai Lina. Puis j’entraînai Odette derrière moi.


  A peine eûmes-nous quitté la rampe d’accès que l’enfer se déchaîna. De toutes parts crépitaient les mitraillettes, explosaient les grenades… Un tintamarre assourdissant ! Les agresseurs tiraient également des fusées éclairantes sur les cantonnements où régnait la confusion la plus totale.


  A la lueur des éclats incandescents, nous aperçûmes quelques assaillants noirs comme la nuit. Vêtus seulement du pagne, ils lançaient des grenades qu’ils puisaient dans un sac noir accroché à leur cou. D’autres déchaînaient le tir de leurs pistolets mitrailleurs. Ils progressaient avec méthode, refoulant ceux du camp vers la clôture en direction du sud où n’existait aucune chance de s’échapper.


  La surprise était totale. Grâce à leurs flèches, les assaillants avaient éliminé tous ceux qui auraient pu donner l’alerte. J’assistai à une percée furieuse des hommes du FRELIMO. A la tête d’un groupe qui fonçait, il me sembla reconnaître le colonel. Les invisibles Fléchas en descendirent un certain nombre, mais le gros de la troupe passa.


  A l’occasion de cette percée, je voulus entraîner Odette. Les FRELIMO avaient ouvert le passage à coups de rafales furieuses et de grenades, c’était le moment d’en profiter. Plutôt que de me suivre, O se jeta par terre en hurlant. Je tentai de la relever. Les balles sifflaient au-dessus de nous.


  A ce moment se déclencha sur le camp un tir de roquettes… Ce fut un spectacle d’Apocalypse. Les fusées trouaient la masse des branchages et y mettaient le feu. Sous l’impact, la terre se soulevait, tremblait. Nous étions assourdis, aveuglés…


  En poussant des cris déments, Odette se rua dans la direction opposée à la bataille alors qu’il nous eût été facile de gagner la sortie du camp. A l’allure où elle fuyait dans la mauvaise direction, elle n’allait pas manquer de tomber dans le fossé hérissé de pieux…


  Pour lui éviter de s’empaler, je courus derrière elle à en perdre haleine. Elle fonçait à travers les obstacles, buissons, fourrés épineux, bondissait comme une gazelle. Elle avait des ailes. Je faillis la perdre de vue.


  Enfin, je la rattrapai. Elle venait de trébucher sur une racine. Cette course stupide m’avait épuisé. O était à bout de souffle et de forces. Nos chances de quitter le camp s’amenuisaient…


  A présent, nous étions pris au piège. La plupart de ceux du FRELIMO avaient suivi leur chef. Les diables noirs progressaient, quasi invisibles, rampant, bondissant, se glissant le long des tentes et des paillotes, jetant des grenades à l’intérieur de toute ouverture.


  Je ramenai O en direction de l’infirmerie. La veilleuse étant éteinte, je faillis m’égarer. L’endroit était désert, la porte fermée à clé.


  D’une voix hystérique et impatiente, Odette cria :


  — Ouvre-moi, Lina !


  Peu après, Lina ouvrit la porte et la referma derrière nous.


  — Alors ? demanda-t-elle.


  — Ils arrivent ! dis-je.


  Cela me rappelait l’instant où Lina m’avait annoncé l’arrivée du peloton qui devait m’exécuter…


  Cette fois, c’était l’exécution générale.


  — Je vais parlementer…, dis-je pour calmer ces dames.


  — Avec l’uniforme que tu portes, tu seras mort avant d’avoir ouvert la bouche ! me fit remarquer Odette.


  Cela me prouva qu’elle jugeait parfaitement la situation.


  — Enlève ton uniforme ! m’ordonna-t-elle. Et cache ton arme !


  A la faible clarté nocturne qui entrait par la fenêtre de la salle de garde, Lina m’aida à enlever mon uniforme.


  — Surtout, garde ta mitraillette ! m’adjura-t-elle.


  — Si l’un de nous est armé, ils nous tueront tous ! protesta Odette.


  — De toute manière, ils nous tueront ! riposta la doctoresse. A moins de les mettre en fuite… Pour ça, il faut une arme.


  Je crois que ces dames auraient discuté jusqu’à l’irruption des Fléchas dans l’infirmerie, si je n’avais mis fin à leurs palabres en déclarant que j’avais une idée. Il était temps. Des grenades éclatèrent, toutes proches de nous. L’une d’elles tomba sur le toit, heureusement couvert d’une épaisse couche de terre. Des débris divers dégringolèrent du plafond sur nos têtes. Je n’avais pas le temps de faire un amphi…


  — Vite ! à poil…, ordonnai-je. Et faites-moi de la charpie avec vos vêtements !


  Comme Lina semblait attendre une explication, je l’assommai d’un crochet sec, pas trop dur, au menton. Elle tomba dans mes bras comme un fruit mûr. Je la dévêtis en un tournemain.


  — Tu es fou ! me cria Odette, incompréhensive.


  Cependant, elle me tendit la charpie et je ligotai les poignets de la doctoresse pour la suspendre à une traverse du plafond.


  — A toi, O ! dis-je.


  Pour éviter le crochet au menton, elle me tendit vivement ses poignets. L’instant d’après, elle se balançait elle aussi au plafond, toute nue, à la manière d’un jambon fumé pendu aux solives d’une ferme.


  Tirant alors mon couteau de ma poche, je fignolai le travail en m’attaquant à la peau de ces dames. Du coup, O crut que j’avais vraiment perdu la tête. Je lui fis de savantes entailles autour du cou, si bien qu’un filet de sang dégoulina entre ses seins. Elle hurla comme une possédée.


  Sur ces entrefaites, Lina avait repris connaissance. Elle crut sa dernière heure venue. Je lui en fis autant qu’à Odette. Ensuite, je me mis torse nu et me tailladai la peau de la même façon. Après quoi, je montai sur un tabouret et me suspendis au plafond de la même manière qu’Odette et Lina. D’un coup de pied, j’expédiai le tabouret à l’autre bout de la pièce.


  Il était temps ! Une explosion violente ébranla toute la bâtisse. Nous crûmes que nous allions être enterrés vifs. Les Fléchas pénétraient dans l’infirmerie…


  Les deux malades restés dans leurs lits se mirent à hurler. Une brève rafale mit fin à l’un des hurlements. Une deuxième rafale et ce fut le silence absolu…


  Nous retenions notre souffle. Si ces diables ouvraient la porte de la chambre comme ils avaient fait de la porte d’entrée, à coups de grenades, nous étions fichus.


  Un long moment passa… Nous n’entendions plus que les bruits de la fusillade lointaine.


  Bien entendu, j’avais allumé la bougie. J’avais donné la vedette du spectacle à Odette. La flamme dansante rendait ses reliefs plus saisissants.


  Le cœur battant, nous ne quittions pas des yeux la porte… Soudain, elle s’entrebâilla sans bruit, très légèrement. Et puis l’entrebâillement grandit, toujours sans bruit… Enfin parut le canon d’une mitraillette. Il précédait une tête noire et sauvage. Le torse de l’homme était couvert de sueur et de sang. Apparemment, ce sang n’était pas celui de l’intéressé.


  Après un regard circulaire, le gaillard s’arrêta comme hypnotisé par la nudité blanche d’Odette. A sa taille était suspendue une sorte de machette ou coupe-chou, qu’il brandit au-dessus de sa tête. Odette poussa un cri de terreur, croyant qu’il allait lui trancher la tête… Il trancha seulement d’un coup sec le lien qui attachait Odette à la poutre du plafond.


  Parfaite comédienne, elle se laissa tomber sur le sol et simula l’évanouissement.


  — Nous sommes prisonniers du FRELIMO…, dis-je. Nous avons été torturés.


  Visiblement, le Noir ne comprenait pas un mot d’anglais. Heureusement, ma mise en scène se passait d’explication. Le Fécha se retourna et deux autres diables noirs vinrent nous regarder sous le nez.


  Odette seule avait été détachée. Elle se mit à genoux et resta dans cette pose implorante pour pleurer dans ses mains. Je dois dire que les Fléchas ne paraissaient nullement émus par ce spectacle qui aurait tiré des larmes à un tigre furieux. Ces gens me parurent seulement assoiffés de meurtre et de viol.


  Lina, que j’avais accrochée là à son corps défendant, était grise de terreur.


  Je commençais à trouver le temps long. Lina aussi, sans doute. L’un des Fléchas était parti, probablement pour prévenir son chef de sa découverte.


  Dehors, les tirs devenaient sporadiques. Les explosions de grenades avaient cessé.


  Les deux Fléchas qui restaient relevèrent O et lui consacrèrent toute leur attention.


  Enfin, parut le chef attendu. Il était vêtu comme les autres d’un simple pagne. En apercevant Lina, son visage s’épanouit.


  — Tiens, tiens ! s’exclama-t-il. La doctoresse Mandela ! Nous allons pouvoir régler nos comptes !


  Comme le nouveau parlait l’anglais, j’intervins avec vigueur pour lui demander de nous détacher. Ensuite, je lui appris que la doctoresse Mandela avait tenté de nous délivrer, d’où les sévices qu’elle avait subis. Je lui appris aussi que j’étais un agent de la C.I.A.


  Là-dessus, brusquement, la fusillade reprit dehors. On nous détacha. Les femmes se rhabillèrent et nous sortîmes tous ensemble de l’infirmerie.


  Ce que j’avais redouté un instant ne se produisit pas. Le chef n’avait pas exécuté Lina sur place.


  — C’est la contre-attaque…, nous annonça-t-il. Suivez-moi, nous allons quitter ce piège.


  — Et l’argent ? s’écria O. On ne va pas abandonner l’argent !


  J’avoue que c’était le dernier de mes soucis. Le chef des Fléchas s’intéressa aussitôt aux propos d’Odette. Et, quelques minutes plus tard, tandis que la fusillade reprenait de plus belle, nous pénétrâmes dans le P.C., au seuil duquel s’entassaient plusieurs cadavres. Parmi ceux-ci, Rachid…


  Lui non plus n’avait pas oublié les dollars de Toldy. Par la suite, les Fléchas me confirmèrent que Rachid leur avait servi de guide.


  Fébrilement, Odette se mit à fouiller les classeurs du colonel. Quant à moi, je me mis à la recherche des dossiers du King. Je finis par mettre la main dessus. O et ses sauvages jetaient pêle-mêle à terre le contenu de tous les tiroirs. Je parvins à rassembler dans un sac tous les documents qui se rapportaient aux transports d’armes et aux paiements.


  On vint prévenir le chef que des renforts du FRELIMO arrivaient et qu’il était temps de déguerpir. Ce fut le sauve-qui-peut général !


  Une petite arrière-garde fit le coup de feu pour protéger notre fuite en direction du fleuve.


  Au bout de deux cents mètres, Odette s’effondra, épuisée. Quelques guerriers s’arrêtèrent près de nous à toutes fins utiles. Moi aussi, j’avais besoin de reprendre mon souffle. D’autant plus que je portais le sac de documents sur le dos.


  A ce moment, je m’aperçus que Lina avait disparu. Elle avait faussé compagnie à ses sauveteurs. Nous repartîmes donc sans elle.


  Par moments, nous entendions des coups de feu du côté de la Rowuma. Un accrochage se produisait entre les Fléchas et ceux du FRELIMO. Ces derniers ne se doutaient pas qu’il existait une arrière-garde à la traîne…


  Nous nous éloignâmes de la fusillade et nous atteignîmes enfin le fleuve. Ce n’était pas l’endroit où se trouvaient les embarcations. L’un des Fléchas partit le long du fleuve à la recherche d’une barque.


  Le jour se levait quand nous abordâmes sur la rive d’en face, au Mozambique. Sauvés !


  La solution du problème que se posait Langley se trouvait dans les dossiers du King.


  Les hélicoptères Bell Augusta avaient été livrés par l’Italie à la Malaisie et réglés par une banque libyenne de Tripoli. Il ressortait du dossier que le prête-nom de l’acheteur et le financier étaient des musulmans. La solidarité islamique avait joué en faveur de la rébellion soutenue par la Chine. Ce phénomène nouveau annonçait une tendance à l’unité de tous les mouvements de résistance dans le monde entier. Et cette unité tendait à se faire au profit de Mao plutôt que de l’U.R.S.S. Il devenait clair que le colonel Khaddafi était le vrai successeur de Nasser et qu’il faisait sentir sa présence et son poids jusqu’en Afrique du Sud…


  Et Odette ? Elle avait fait le tour du monde et rentrait les mains vides…


  Le colonel du camp avait emporté son magot. Elle renonça définitivement à le récupérer.


  Je la conseillai de mon mieux en la ramenant en France, via Salisbury, Luanda et Abidjan.


  Aux dernières nouvelles, elle se porte bien, merci. Elle a trouvé un nouveau milliardaire… Un vrai !


  FIN


  VOLUME RÉALISÉ PAR


  P.I.E.


  Palais de la Scala


  MONTE-CARLO


  Principauté de MONACO


  Publication mensuelle


  {1} Front de Libération du Mozambique.


  {2} Rivière qui sert de frontière entre la Tanzanie et le Mozambique.


  {3} Comité révolutionnaire du Mozambique, formé par Adelino Gwambe et Paulo Guname. Ce mouvement avait fusionné avec le FRELIMO et avait ensuite repris son indépendance. Le FRELIMO lui-même résultait de la fusion de trois autres mouvements : l’ADENAMO, le MANU et l’UNAM.


  {4} Urie Simango, pasteur méthodiste, avait succédé à Mondlane et formé une troïka avec Dos Santos et Samora Machel.


  {5} Camp du FRELIMO en Tanzanie.


  {6} Alba veut dire blanche.
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